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On peut dire de V Esquisse de M. De Schryver qu'elle 
donne plus que son auteur n'avait promis. En eflfet, le 
projet énoncé envisageait la simple vulgarisation de 
rhistoire de Bolivar dans les pays de langue française, 
et voici que la tâche réalisée comporte, sous la modestie 
de son titre, une véritable étude psychologique et cri- 
tique, une œuvre de fond et partant, durable, dans 
laquelle la belle figure du héros s'éclaire, s'anime et 
parle. 

Certes, la vie de Bolivar abonde en faits intéressants. 
M. De Schryver trie judicieusement parmi eux les plus 
caractéristiques, les plus saillants et, par suite, les plus 



(1) Traduction de l'espagnol par Antonio Pietri-Daudet, Consul des 
lÊtats-Unis de Venezuela, à Anvers. 
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susceptibles de familiariser le lecteur français avec l'his- 
toire des républiques Sud-américaines et l'âme du grand 
homme qui, de cinq nations asservies au joug espagnol» 
fit cinq états indépendants et prospères sous un régime 
de liberté. 

Et, d'abord, louons sans réserve M. De Schryver de 
s'être attaché de préférence aux documents, — à la vérité, 

— plutôt qu'à la foi mensongère des légendes dont les 
peuples intertropicaux, doués d'une vive imagination, 
auréolent généralement leurs héros. S'il fallait, en effet, 
s'en rapporter aux épopées, Bolivar serait l'être parfait, 
incapable de toute défaillance, doté enfin d'une âme 
supérieure à toutes les passions comme à toutes les 
misères de ce monde. Or, — pourquoi ne point le dire? 

— le Bolivar de la légende, non seulement diffère de 
celui de l'histoire, mais encore lui est, par certains 
côtés, très inférieur. Dans le héros chanté par les poètes 
et dépeint par les orateurs, il y a lieu de faire la part 
de la fiction, et celle-ci, en voulant le grandir, le rape- 
tisse. La grandeur de l'homme ne nous apparaît vrai- 
ment dans toute sa réalité qu'à la lecture des œuvres 
critiques où il est disséqué fibre à fibre, qu'il s'agisse, 
soit de rétablir les milieux social et moral dans les- 
quels il naquit et vécut, soit de déterminer les prin- 
cipes de son idéal politique et la portée aussi bien que 
les résultats pratiques de tous ses efforts, soit de signaler 
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et commenter les rapports de sa maîtresse volonté avec 
celle de ses collaborateurs, soit enfin de pénétrer dans 
l'intimité même de son caractère pour y démasquer les 
combats secrets que s'y livrèrent les instincts et l'intelli- 
gence, les appétits et les aspirations. 

Pourquoi taire les défauts des grands hommes, s'ils 
contribuent à mettre en relief leurs vertus? Pourquoi 
béatifier et même diviniser ce qui, de la part d'un esprit 
puissant et doué de noble ambition, n'est que la manifes- 
tation d'une activité féconde?... Les grands hommes sont 
tels précisément par leur manière de triompher dans les 
luttes publiques et privées, et c'est là qu'il faut surtout les 
voir à l'œuvre, les étudier sous tous leurs aspects : savoir 
comment ils parlaient et dans les assemblées et dans la 
conversation intime ; comparer leurs actes à leurs buts ; 
apprécier les obstacles tant extérieurs que personnels 
qu'ils durent vaincre ; les suivre dans les conseils du gou- 
vernement et dans le silence du cabinet de travail, sur le 
champ de bataille et dans la veillée de la tente, au capi- 
tole et dans l'alcôve ; et, cela, sans qu'il puisse échapper 
à l'historien, au juge, ni l'ombre d'une hésitation, ni le 

9 

mystère d'une névrose, ni même ces faiblesses des sens 
qui influent sur le caractère et déterminent des poussées 
morales, de la façon dont certains animalcules provo- 
quent, en fouillant les entrailles, la manifestation de phé- 
nomènes physiques. 
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Seulement alors il est possible, soit d'apporter à l'analyse 
d'une personnalité tout l'art d'un Taine, soit d'appliquer 
à sa synthèse toute la science d'un Mommsen. 

Il est évident que M. De Schryver, limitant sa tâche, ne 
pouvait prétendre éclairer tous les côtés à la fois de la 
physionomie de Bolivar. Son Esquisse devait nécessaire- 
ment, dans sa concision, se borner à être claire et impar- 
tiale, — et elle Test comme peu d*études du genre. 

A l'auteur de ces pages préliminaires, l'espace fait aussi 
•défaut pour une analyse plus détaillée. Le seul examen des 
documents exigerait toute l'étendue d'un volume, surtout 
si l'on considère que, pour juger définitivement l'œuvre 
de Bolivar, plus d'un problème ardu et compliqué est 
encore à résoudre. Force nous est, par conséquent, de nous 
resteindre ici à quelques détails plus particulièrement in- 
téressants et qui, servant dès maintenant d'ébauche au 
<îaractère de Bolivar, contribueront peut-être à compléter 
l'excellent récit de l'auteur. 

Lorsque, à l'aurore de ce sièéle, le Venezuela gronda du 
premier ferment révolutionnaire contre l'oppression es- 
pagnole, la famille de Bolivar, inscrite aux annales de la 
colonie depuis 1588, occupait la plus haute situation. Elle 
devait son rang autant à ses traditions nobiliaires qu'à 
ses grands services publics et à ses richesses considé- 
rables. 

Bolivar perdit son père en 1786. UAudiencia de Santo 
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Domingo, de qui dépendait alors judiciairement la capitai- 
nerie générale du pays, lui donna comme tuteur ad litem 
un jurisconsulte célèbre de Caracas, le licencié José-Miguel 
Sanz, auquel Madame Bolivar^ fatiguée, dit un biographe, 
« des étourderies de Tenfant », confia celui-ci dès l'âge 
de six ans à peine. C'était, en effet, un enfant capricieux 
et indomptable, espiègle et babillard, et d'une telle mobi- 
lité d'humeur que le grave licencié, absorbé par les soucis 
de sa charge, le restitua à sa mère. Ainsi, M. Sanz n'exerça, 
que peu ou point d'influence sur l'intelligence du futur Li- 
bérateur. 

. Plus longues et plus intimes furent les relations de 
l'enfant avec son second tuteur, Simon Rodriguez, qui fut 
son précepteur et, à ce double titre, l'accompagna à Cara- 
cas de 1793 à 1796, puis en Europe de 1803 à 1808. 

D'ailleurs, Rodriguez avait eu, dans son enfance, un 
caractère semblable à celui de son élève. Intelligent 
et studieux, mais violent, grincheux et batailleur. Ses que- 
relles avec son frère furent d'une telle animosité qu'il 
résolut finalement, pour n'avoir avec lui plus rien de com- 
mun, de substituer au nom de son père, Carreno, celui de 
sa mère. Peu friand de la vie de famille, il s'exila dès 
la première jeunesse, visita l'Europe, où il vécut de ses tra- 
vaux scientifiques, et y mena l'existence nomade. « Je 
ne veux pas, disait-il, ressembler aux arbres qui enfoncent 
leurs racines dans un endroit ; je désire ressembler au vent, 
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à l'eau, au soleil et à toutes les choses qui évoluent 
sans cesse. » (1) 

On le classerait aujourd'hui parmi les névropathes, 
comme aussi, d'ailleurs, son élève. Névropathes de génie, 
dirait Lombroso. Bolivar lui-même, dans une de ses lettres, 
nous révèle les traits les plus curieux de la personnalité de 
son précepteur, « l'homme le plus savant, le plus vertueux 
et, sans aucun doute, le plus extraordinaire qu'il soit ». « Il 
a été, ajoute le disciple, le compagnon de mon enfance, 
le confident de toutes mes joies et de toutes mes tristesses, 
le Mentor dont les conseils et les encouragements ont eu 
sur moi tant d'empire... Quel charme persuasif a sa parole ! 
Ses sophismes mômes les plus absurdes ont l'apparence de 
la raison. Cet homme inconstant, si négligent de ses 
propres affaires, ayant des démêlés avec chacun et ne 
payant point ses dettes, réduit souvent jusqu'à manquer du 
strict nécessaire; cet homme donna tous ses soins aux 
biens que m'avait laissés mon père, et, cela, avec un 
tel appoint de probité et de succès qu'il les augmenta d'un 
tiers. Pendant les huit années que je restai sous sa tutelle 
il ne dépensa que huit mille francs (par mois). Il est vrai 
que la façon dont il me faisait voyager était des plus écono- 



(1) Voir Amunatégui, Biographia de don Simon Rodriguez; — Plaza 
Historia del arteen Venezuela; et A. Rojas, Légendas liistoricas de Vene- 
zueltty 2"»« série. 
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miques; il n'eut guère à payer que mes dettes de tailleur; 
celles causées par mon éducation étant insignifiantes, 
attendu qu'il était mon professeur universel. ^ 

Malgré la sollicitude toute paternelle du maître pour 
son élève et la vénération que celui-ci lui témoignait, l'in- 
fluence de Rodriguez sur Bolivar fut exclusivement intel- 
lectuelle. Elle ne porta nullement sur les penchants de 
l'instinct, et ne s'exerça pas davantage sur le fond moral. 
Le précepteur était un savant vivant par et pour la science, 
pur de toute idée de profit personnel. « Rodriguez n'aimait 
que les sciences, écrit Bolivar. A Vienne, je le trouvais 
sans cesse occupé dans le laboratoire d'un physicien et chi- 
miste allemand, en train de préparer des expériences 
publiques. Je le voyais à peine une heure par jour. » 

Dans ce domaine des éludes scientifiques, Bolivar, lui, 
se contenta de connaissances générales qu'il puisa surtout 
dans la lecture des poètes, des philosophes et des histo- 
riens. D'autre part, l'affinité intellectuelle entre le profes- 
seur et rélève ne se révéla guère que bien des années 
plus tard, lorsque, l'Amérique méridionale ayant conquis 
son indépendance, Rodriguez retourna en Colombie pour, 
ayant passé ensuite en Bolivie, y réaliser un système 
d'éducation susceptible, selon lui, de régénérer l'huma- 
nité. 

Le professeur ne revit sa patrie qu'à la fin de 1823. 
Il y fut attiré par la renommée déjà universelle de son 
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ancien élève. Dès que Bolivar, alors à Pativilca, fut 
informé de ce retour, il écrivit à Rodriguez : 4: mon 
maître ! 6 mon ami ! 6 mon Robinson ! vous êtes en 
Colombie, à Bogota, et vous ne me faites rien savoir!... 
Vraiment, vous êtes bien l'homme le plus... extraordinaire 
de la terre. Certes, vous mériteriez d'autres épithètes, 
mais je vous les épargne par politesse, en saluant en vous 
un hôte venu du Vieux monde visiter le Nouveau. Oui, 
visiter sa patrie, qu'il ne connaît plus... sa patrie oubliée, 
absente, non de son cœur, mais de sa mémoire. Nul mieux que 
moi ne saitvolreamourpour notre Colombie (1) adorée. Vous 
rappelez-vous notre visite au Monte-Sacro de Rome,, 
quand nous jurâmes sur cette terre sainte d'assurer la 
liberté de la patrie?... Vous, mon maître, comme vous 
avez dû, quoique si loin l'un de l'autre, me sentir près de 
vous! Avec quel intérêt avez- vous dû suivre mes pas, dont 
les premiers furent dirigés par vous-même! Vous avez 
formé mon cœur à la liberté, à la justice, aux idées 
grandes et belles. J*ai suivi la voie que vous m'avez tracée. 
Vous fûtes mon pilote, quoique assis sur un rivage euro- 
péen. Vous ne sauriez vous figurer combien vos leçons se 
gravèrent profondément dans mon cœur. Je n'y pus 



(1) Chaque fois que nous parlerons de la Colombie, il faudra entendre 
la première république de ce nom, formé du Venezuela, de la Nouvelle 
Grenade et de TÉquateur. 
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jamais eflFacer même une virgule des nobles vérités que 
votre dévouement m'inculqua. Toujours présentes à mon 
esprit, je les suivis sans cesse comme des guides infail- 
libles. » 

Sur ce même ton de lyrisme affectueux, Rodriguez écrit 
à Bolivar, en 1827 : « En vous j'ai un ami physique, car 
nous sommes pareillement inquiets, actifs et infatigables ; 
intellectuel, caries mêmes idées nous gouvernent; moraly car 
nos caractères, nos sens et nos pensées dirigent nos 
actions vers le même but .. Que vous ayez embrassé une 
carrière et moi une autre, cela fait une différence d'exercice, 
mais non d'oeuvre. > 

Le savant entendait par là que l'un et l'autre se 
dévouaient à la même tâche de régénération humaine; lui, 
en formant par l'éducation des hommes propres à établir des 
républiques, et, son ami, en créant des peuples et en les 
dominant par la force de son génie. 

Certes, leurs intelligences ^— surtout dans les dernières 
années et malgré la réserve de Bolivar touchant les théo- 
ries pédagogiques de son précepteur — concordèrent sur 
la nécessité d'appliquer aux jeunes nations Sud-Américaines 
un autoritarisme personnaliste dont le système, préconisé 
par Rodriguez, était synthétisé par lui dans un exposé 
d'idéal concernant les sociétés nouvelles. « Celles-ci, disait 
l'auteur, ne peuvent être monarchiques comme elles l'ont 
été, ni républicaines comme on prétend qu'elles le soient » 
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— c'est-à-dire, peut-être, socialistes ou communistes. Cet 
idéal, Bolivar voulut le poursuivre à la fin par l'instaura- 
tion, pendant la guerre de l'Indépendance, d'un régime 
d'autocratie militaire, régime néanmoins légalement pa- 
ternel durant les premières années de la république. 

Sans doute sont-ce là des rêves grandioses, mais seule- 
ment des rêves, et rien de plus, de la part de deux esprits 
qui se rencontraient dans l'infini de l'hypothèse. Leur ca- 
ractère respectif entraînait cependant ces deux hommes 
par des voies opposées. L'un partait de la spéculation 
scientifique pour émettre et généraliser ses théories; 
l'autre descendait de suite dans l'arène des luttes sociales 
pour y étayer son ambition de gloire et de pouvoir. Pour 
le tempérameïit de l'un, l'obscure activité du chimiste; 
pour celui de l'autre, le surmenage bruyant du guerrier, 
du tribun et du dictateur. 

Chez l'un dominait l'intelligence ; chez l'autre, la volonté. 
Quoi d'étonnant que ces deux hommes extraordinaires ne 
se soient rencontrés, l'un encore enfant, l'autre déjà vieux, 
qu'en deux circonstances de leur vie : la première, lorsque 
le héros, encore ignorant de son génie, s'appuya sur l'affec- 
tion et les conseils de son maître; la seconde, lorsque 
celui-ci, déjà chargé d'années, voulut réaliser dans la 
patrie créée par son élève le plus beau rêve de son âme. 

Mais revenons à la jeunesse de Bolivar. Noble, riche, 
étourdi, courageux, nerveux à l'excès, grand passionné de 
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femmes, de plaisirs mondains et d'excercices physiques, 
les instincts les plus orageux pouvaient l'emporter dans 
une sorte de tourbillon moral. 

En effet, deux passions susceptibles de crises morales 
dominent son activité : d*abord, son amour profond pour 
sa femme, lequel ne fut toutefois qu'une furtive paren- 
thèse ; ensuite, sa soif de la gloire et de commandement, 
ambition dont le seul et noble objectif fut l'indépendance 
de sa patrie et qui contribua enfin à rendre plus orageuse 
la période crépusculaire de son génie. 

Pour bien faire comprendre le caractère de l'homme, 
examinons successivement l'influence que ces deux pas- 
sions comportèrent. 

De même que beaucoup d'autres qui luttèrent pour l'in- 
dépendance, Bolivar ^tait venu très jeune en Europe, en 
1799, s'y livrer à l'étude et aux voyages. Mais, deux années 
plus tard, — il avait alors dix-neuf ans, — il interrompit 
brusquement l'une et les autres pour se marier k Madrid 
avec une jeune flUe du nom de Toro et à peine âgée de 
seize ans. Les deux époux partirent ensuite pour le Vene- 
;5uela et s'installèrent à Aragua, où Bolivar se proposait 
de s'adonner à l'agriculture. Mais la mort de sa femme, 
survenue prématurément quelques mois plus tard, le 
détourna de ses premiers projets, et [c'est alors qu'il 
regagna l'Europe pour y rejoindre son préôépteur 

Rodriguez. 

Il 
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Gomment s'expliquer la brusquerie des décisions de 
Bolivar? Toujours impétueux à prendre parti, il ignorait 
ces lentes réflexions qui vous trouvent perplexe en pré- 
sence de plusieurs chemins de la vie. Le trait caractéris- 
tique de la volonté du héros fut en toutes circonstances 
la promptitude de la détermination. Penser, se décider, 
agir, ce fut pour lui le triple objet d'une seule et même im- 
pulsion. En fait, son intelligence n'envisageait la vie que 
comme une perpétuelle action. La formule de Leibnitz : 
4: vivre, c'est agir », s'appliquait à lui à merveille. S'il en 
eût été autrement, on se fût difficilement expliqué que 
Bolivar, avec les dons précieux de sa nature et une fortune 
plus que suffisante pour arriver dans n'importe quelle car- 
rière — soit politique, scientifique ou littéraire, — ou pour 
dissiper sa jeunesse en vaines frivolités mondaines, aban- 
donnât subitement la cour espagnole pour, en compagnie 
d'une si jeune femme, s'exiler aux fins fonds d'une contrée 
presque sauvage. A quoi pouvait-il songer, le futur libéra- 
teur de peuples, sur le navire qui le ramenait aux rivages 
de la colonie? Sans doute étaient-ils loin de sa pensée, les 
conseils du savant Rodriguez. Ebloui par l'aurore de son 
idylle conjugale, il n'écoutait que la voix du cœur. Son 
idéal, à cette heure d'ivresse, se résumait en ces deux mots : 
vivre, aimer. Si la mort n'avait prématurément rompu ce 
charme, se tût-il aisément résigné, à l'exemple de son pro- 
fesseur, au calme de la spéculation scientifique, ou isolé 
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dans l'existence paisible d'un agriculteur perdu aux confins 
d'une région déserte. 

La fin de sa tendre compagne — figure douce et mélan- 
colique noyée dans la pénombre de l'histoire — le réveilla 
cruellement de son rêve et le rejeta dans les luttes fécondes 

de la vie. 

Le revirement, néanmoins, ne fut pas subit. Bolivar 
revint bien en Europe, mais il y promena pendant plus 
d'un an l'expression d'un désenchantement universel. 
Lui-même nous confesse les phases de cette crise morale. 
Suivons-le dans son dramatique récit. Ce document, outre 
qu'il est le plus précieux que nous possédions de la 
jeunesse du héros, possède par surcroît le mérite d'être 
peu connu. Dans une lettre adressée en 1804 à une pari- 
sienne de ses amies, (1) Bohvar s'exprime en ces termes : 
« Vous vous souviendrez de ma profonde tristesse, lorsque 
je vous quittai pour rejoindre à Vienne M. Rodriguez. 
J'attendais beaucoup de la société de mon ami... Hélas! 
dans cette circonstance, son amitié a été vaine... Mes 
larmes l'ont affecté, car il m aime sincèrement; mais il 
ne les a pas comprises... Je tombai bientôt dans une 
sorte de consomption, et les médecins en conclurent 



(1) Cette lettre fut publiée pour la première fois en espagnol, en 1891. 
Voir A. Rojas, Legendas historicas de Venezuela, 2"^^ Série, où elle se 
trouve en in extenso. 
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à ma mort prochaine. Cela répondait à mes vœux. Me 
trouvant un soir très malade, Rodriguez, survenant avec 
le docteur, me réveilla. Ils se parlaient en allemand. Je 
n'en comprenais pas un mot ; mais à l'accent de leur voix 
et au jeu de leur physionomie, je devinai ranimation 
de leurs propos. Le médecin après m'avoir examiné, se 
retira. J'avais toute ma connaissance, et, quoique très 
faible, je pouvais encore soutenir une conversation. Rodi- 
guez s'assit près de moi ; il me parla avec cette affectu- 
euse bonté qu'il me témoigna toujours dans les circons- 
tances les plus graves de ma vie. Il me fit de douces 
remontrances et taxa de folie mon apathie à réagir et 
mon souhait de mourir à mi-chemin. Il me représenta 
qu'il existait dans la vie d'un homme autre chose que 
l'amour, et que je pouvais encore être heureux en me 
consacrant aux sciences ou en lâchant la bride à l'ambition. 
Vous savez avec quel charme persuatif parle cet homme ; 
même lorsqu'il soutient les sophismes les plus absurdes, 
on est obligé de le croire. 11 me convainc chaque fois 
qu'il le veut. Me voyant alors un peu soulagé, il me quitta ; 
mais, le lendemain, il renouvela ses exhortations. La nuit 
suivante, mon imagination s'étant exaltée à l'idée de me 
dévouer soit aux sciences, soit à la liberté des peuples, je 
dis à mon précepteur : 4: Oui, sans doute, suis-je entraîné 
vers les brillantes carrières que vous m'indiquez; mais il 
faudrait, pour m'y lancer, que je fusse riche. Sans les 
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moyens d'exécution, on échoue; et loin d'être riche, je 
suis pauvre, (1) sans compter que je me sens malade et 
abattu. Ah! Rodriguez, je préfère mourir...» Je lui serrai 
la main en le suppliant de me laisser mourir en paix... 
Sa physionomie refléta alors une résolution subite. Il 
parut un instant indécis, comme un ihomme perplexe en 
présence du parti à prendre. Durant cette minute, il leva 
vers le ciel les yeux et les bras, s'écriant d'une voix 
inspirée: « Il est sauvé! » Puis, il s'approcha de moi, 
me saisit les mains, les serra dans les siennes, et me 
demanda avec émotion : « Si tu étais riche, consentirais- 
tu à vivre? Dis, réponds-moi!... » Je demeurais hésitant; 
j'ignorais ce que cela signifiait. Néanmoins, ma réponse 
fut affirmative. « Ah! s'écria-il, alors nous sommes bien 
sauvés!... L'or sert-il donc à quelque chose? .. Eh! bien, 
Simon Bolivar, vous êtes riche! Vous possédez actuelle- 
ment quatre millions! » 

« Je ne saurais dire, ma chère Thérèse, l'impression que 
produisirent sur moi ces paroles : « vous avez actuellement 
quatre millions ! » Aussi fertile et souple que soit notre 
langue espagnole, elle est, comme toutes les autres, im- 
puissante à traduire de semblables émotions. Les hommes 



(1) Rodriguez avait caché jusqu'alors à Bolivar sa grande fortune, 
probablement pour Téloigner de ce qu'il nommait les « niaiseries frivoles » 
Mais Bolivar exagère ici sa pauvreté. Tout écervelé qu'il fût, il ne 
pouvait, à 21 ans, ignorer la richesse de sa famille. 
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rarement en éprouvent. Les mots correspondent à des 
sensations ordinaires de ce monde; celles que je ressentis 
étaient surhumaines. Je m'étonne d'avoir pu y résister. 
Mais je m'arrête ; le souvenir que je viens d'évoquer m'ac- 
cable. Ah! que les richesses sont loin de donner les jouis- 
sances qu'elles promettent!... Rodriguez pensait allumer 
en moi la passion des conquêtes intellectuelles, au point 
de me faire leur esclave. Epouvanté de l'empire qu'avait 
pris sur moi mon premier amour et des douloureux senti- 
ments qui m'avaient conduit au bord de la tombe, il se 
flattait de réchauffer mon ancienne vocation pour les 
sciences, car il me révélait des ressources propres à faci- 
liter des découvertes, la célébrité étant l'unique objet de 
mes pensées. Hélas! le savant se trompait; il me jugeait 
d'après lui-même. Arrivé à l'âge de 21 ans, je ne pouvais 
ignorer plus longtemps ma tortune; mais Rodriguez, j'en 
suis bien convaincu, me l'eût fait connaître graduellement, 
si les circonstances ne l'eussent amené à m'en faire d'un 
coup l'aveu. Je n'aspirais pas après les richesses ; elles se 
sont présentées à moi spontanément. N'ayant pas été pré- 
paré à résister à leurs séductions, je m'y abandonne tout 
entier. Nous sommes les j ouets de la fortune, de cette grande 
divinité de l'univers, la seule que je reconnaisse et à la- 
quelle il faille attribuer tant nos vices que nos vertus. Si 
la déesse n'avait mis sur ma route un trésor, j'eusse alors, 
jaloux serviteur des sciences, enthousiaste de liberté, re- 
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vendiqué la gloire pour mon seul culte, pour l'unique fin 
de ma vie. Les plaisirs m'ont captivé, mais peu longtemps. 
L'enivrement a été court, car il confinait au dégoût. Vous 
pensez que je penche moins vers les voluptés que vers le 
luxe; j'en conviens. C'est parce qu'il me semble que le luxe 
a comme un faux air de gloire. » 

De Vienne, Bolivar passe à Londres, où il dépense cin- 
quante mille francs par mois ; puis à Madrid, où il mène 
une « existence princière?». Il se rend ensuite à Lisbonne et 
à Paris, « déployant partout le plus grand luxe et prodi- 
guant l'or à la simple apparence des plaisirs ». 

On voit que son seul but est de s'étourdir, de chercher 
dans la satisfaction de passions vives et éphémères l'oubli 
de son premier amour. Nul caprice ne le retient. De l'en- 
nui de la vie qui lui envahit l'âme émerge parfois l'idéal 
qui va le séduire pour toujours : l'attrait de la gloire. Mais 
cet idéal, encore confus, ne parvient pas à se fixer sur un 
objet grand et noble. 

« N'ayant, continue Bolivar, recueilli que de l'ennui à 
visiter les grandes villes, je reviens à Paris avec l'espoir 
d'y trouver ce que je n'ai recontré nulle part : un genre de 
vie qui me convienne. Mais, Thérèse, je ne suis pas un 
homme à l'image des autres, et Paris n'est point encore le 
milieu capable de dissiper la vague incertitude qui me 
tourmente. Depuis à peine trois semaines que j'y suis 
arrivé, je m'y ennuie déjà. 
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> Voici, mon amie, tout ce que j'avais à vous dire du 
temps jadis. Le présent n'existe point pour moi; c'est un 
vide absolu d'où ne peut naître un seul désir susceptible de 
laisser la moindre trace en ma mémoire. Ce sera là le dé- 
sert de ma vie... A peine un caprice m'effleure-t-il, je 
m'empresse de le satisfaire; mais ce qui me semblait désira- 
ble me devient, par la possession, sujet de mécontentement. 
De continuels changements, survenant par le fait du ha- 
sard, pourront-ils jamais raviver mon existence? Je 
l'ignore; mais, si ce revirement m'est refusé, je prévois 
une rechute dans cet état d'abattement dont me tira déjà 
Rodriguez en me révélant ma fortune de quatre millions. 
Cependant, ne supposez pas que j'aille me casser la tête 
pour de méchantes conjectures concernant mon avenir. 
Seuls, les fous se préoccupent de ces chimères. On ne* peut 
soumettre au calcul que des choses dont les données nous 
sont connues ; l'intelligence a alors la ressource, comme 
dans les mathématiques, de se fixer exactement, de se faire 
une conviction. Que pensez-vous de moi? Répondez avec 
franchise. Je pense qu'ils sont rares, les hommes incorri- 
gibles ; et, comme il est toujours bon de se connaître et de 
savoir ce qu'on peut attendre de soi, je n'aurai de bonheur 
qu'après la fortuite rencontre d'un ami qui veuille m'aider 
de ses conseils. Au revoir; je viendrai dîner demain avec 
vous. > 

Ainsi pensait et écrivait Bolivar à l'âge de 21 ans. Dans 
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le fatalisme serein qui forme son opinion sur la vie, on 
découvre l'influence philosophique de son précepteur et 
aussi la familiarité du jeune homme avec les œuvres de 
Spinosa, dont Bolivar, selon 0' Leary, fut un lecteur 
assidju. M. De Schryver remarque que Montesquieu et 
Rousseau exercèrent un égal empire sur les idées du héros* 
Dans la lettre qui précède, on sent en effet l'influence domi- 
nante de Rousseau, tant par la tendance manifeste à tout 
dramatiser que par les accès fréquents d'une misanthropie 
prématurée. Plus tard même, cette influence ne fera que 
s'accentuer davantage encore, si l'on s'en rapporte au 
style épistolaire de Bolivar, style pittoresque et souvent 
musical, grondant parfois d'explosion de colère et saccadé 
de trépignements d'impatience. Aussi ne se départira-t-îl 
jamais de cette forme empruntée qui nous porte à croire 
que son auteur pensait en français et s'exprimait en espa- 
gnol. D'ailleurs, cette fougue déclamatoire, imitée des 
révolutionnaires français, ne se remarque pas seulement 
chez Bolivar, mais constitue encore le cachet particulier 
des écrits et du langage propres à TAmérique latine au com- 
mencement de ce siècle. Toutefois, Bolivar éprouvait 
parfois le besoin de s'affranchir de Thyperbole pour parler 
une langue calme et reposée, et il se montra même en cela 
supérieur à la plupart de ses contemporains. Comme exem- 
ple, citons une lettre adressée eri 1821 au général Azuvala. 
if Tâchez, écrivait Bolivar, d'ouvrir au plus tôt le con- 
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grès par un discours plein de simplicité et de noblesse, 
exempt de phrases étudiées et de mots inusités. > La 
forme est vraiment délicieuse. On y sent comme une lassi- 
tude de l'emphase guerrière et comme un ironique mépris 
des redondances de la politique. 

D'ailleurs, il ne faut pas s'étonner du peu de soin que 
Bolivar accordait à la'forme littéraire. Dans sa première 
jeunesse, le temps lui manqua pour se consacrer au travail 
patient de condenser en phrases correctes ses pensées 
volcaniques. D'autre part, son précepteur Rodriguez ne le 
poussa guère à la culture des lettres, mais bien plutôt à 
celle des sciences et de la philosophie. Enfin, son tempé- 
rament impulsif ne se fût pas plié aisément à la disci- 
pline sévère de l'écrivain professionnel. L'art oratoire 
l'attirait davantage, l'éloquence constituant en quelque 
sorte un champ d'actions ; aussi Bolivar fut-il un orateur 
de grande énergie. Certains passages de ses proclamations 
militaires, improvisées sous le feu des combats, peuvent 
rivaliser avec les meilleurs morceaux du genre que This- 
toire ait conservés. Dans ses harangues vibrent sans cesse 
la brillante verve du tribun, le fanatisme du patriote, les 
emportements du héros, les pompeuses jactances du 
guerrier: et tout cela dégage une telle intensité de vie, 
qu'on comprend sans peine aujourd'hui le prestige extra- 
ordinaire qui en rejaillit à l'époque. 

Les livres favoris de Bolivar, Vade-Mecutn de toutes 
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ses campagnes, étaient le Contrat social et la Nouvelle 
■Héloïse. (1) Il est curieux de rapprocher ces préférences de 
l'égale admiration que Napoléon 1®^ montrait pour Rous- 
seau. D'autant plus qu'il est avéré que les deux grands 
hommes ne s'accordèrent que sur cette commune passion 
littéraire. Bolivar éprouvait pour Napoléon une profonde 
antipathie, — si profonde que, se trouvant à Paris lors du 
couronnement, il s'enferma obstinément chez lui, disant 
que cette solennité était pour la liberté un jour de deuil. 
Cet acte de protestation, qui semblerait ridicule de la 
part d'un autre homme et le serment que Bolivar fit à 
Rome, en présence de Rodriguez, de se vouer à l'indépen- 
dance de sa patrie, marquent la seconde phase du carac- 
tère du héros. La période de sa vie élégante et dissipée 
ne fut guère qu'une parenthèse entre deux grandes 
passions. Dès qu'il eut compris l'indignité d'une existence 
oisive et frivole, il trouva assez d'énergie pour substituer 
au souvenir énervant de son premier amour l'espoir fécond 
de devenir le Libérateur d'un malheureux peuple et pour 
engager aussitôt dans ce dessein et sa fortune, et sa santé, 
et l'activité de toute sa vie. Dans ce but, Bolivar retourna 
donc à Caracas en 1808. 



(1) L'exemplaire de ce dernier ouvrage, que Bolivar lisait dans les 
dernières années, provenait de la bibliothèque de Napoléon et lui fut 
offert par un de ses admirateurs. 
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Durant la guerre de l'Indépendance, il s'efforça de 
corriger sa nervosité excessive par l'observance rigou^ 
reuse d'un régime hygiénique. Il dormait peu, était 
sobre à table et se livrait journellement à des exer- 
cices en plein air, surtout à Téquitation, sport dans 
lequel il excellait au point de pouvoir rivaliser avec 
Pàez et Monagas, deux cavaliers réputés pour être les 
premiers de Colombie. 

Malheureusement, cette sorte de discipline physique 
ne parvenait pas à combattre d'autres élans naturels. 
Fervent danseur dès l'enfance, Bolivar dépensait aux 
ébats du bal, plus fatigants que tous autres sous les 
ardeurs. du climat intertropical, le reste des forces qu*il 
économisait dans les luttes guerrières et politiques. Au 
surplus, nulle réflexion ne put jamais mettre un frein 
à sa dominante passion, — celle des femmes, s'il faut 
en croire son secrétaire O'Leary. Peut-être le souvenir 
de son premier amour et la tendre image d'une Béatrice 
de seize ans remplirent-ils toujours son cœur d'un 
exclusif et pieux sentiment; ou bien, dans l'essor ver- 
tigineux de son existence, Bolivar ne trouva-t-il plus 
de répit que pour des liaisons passagères... Quoi qu'il 
en soit, il ne se remaria pas, malgré l'influence que 
semble, depuis 1822, avoir exercé sur lui et sur sa vie 
passionnelle une femme très singulière, femme unique 
à cette époque, tant par son caractère et ses goûts 
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pour les exercices virils que par son mépris hautain 
des conventions sociales et l'inaltérable bonté de son 
cœur. Elle s'appelait Manuela Saenz, et fut jusqu'aux 
dernières années la compagne intime du Libérateur. 
Mariée à Cuito à un médecin anglais nommé James 
Thorne, elle abandonna son mari pour suivre Bolivar 
au Pérou et en Colombie. A Lima, dit un écrivain 
péruvien (1), « Manuela Saenz chevauchait à la façon 
d'un homme, sur un cheval fringant, escortée par deux 
lanciers colombiens et vêtue d'un dolman rouge à bran- 
debourgs d'or et d'un pantalon à la turque de toile 
blanche. Femme vigoureuse, elle savait dompter ses 
nerfs, paraissant énergique et sereine aussi bien au 
milieu des balles et des épées ensanglantées que devant 
le poignard des assassins (2). » Elle était, en outre, une 
lectrice assidue de Tacite et de Plutarque, et savait par 
cœur les classiques espagnols. 

L'affection de Bolivar pour cette femme ne le rendit pour- 
tant pas insensible à d'autres amours, sans doute éphé- 
mères, mais plus violentes. Le héros consacrait son activité 
dévorante à ces trois divinités : la guerre, la politique et 
l'amour, qui ruinèrent son organisme avant que les neiges 



(1) Ricardo Palma, « Ropa vieja ». 

(2) Dans la nuit tragique du S5 septembre 1828, bolivar n*échappa 
aux assassins de Bogota que grâce au sang-froid de sa maîtresse. 
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de la vieillesse eussent refroidi ses passions. L'amour! on 
peut dire que ce fut là l'élément morbide de la vie de Bolivar, 
surtout pendant son séjour au Péi'ou, pays au climat éner- 
vant et de mœurs voluptueuses, où il fut fêté et adoré 
comme un demi-dieu. 

Ce fut là que commença la période de décadence de son 
génie politique. Certes, un seul homme ne pouvait suffire à 
mener à bien cette colossale entreprise : proclamer l'indé- 
pendance d'une nation vierge encore des facteurs sociaux 
garantissant la prospérité des républiques. Mais il y a 
lieu d'observer que ce fut précisément au Pérou que le 
Libérateur perdit cette juste notion des hommes et des 
choses grâce à laquelle il avait précédemment, durant 
l'épopée colombienne, prévu et vaincu tous les obstacles. 
Parvenu au pinacle des honneurs et de la gloire, son génie 
s'émoussa au contact des petites passions politiques et 
subit l'oppression des intrigues et des ambitions de ces 
politiciens chez lesquels l'habileté supplée la force, sur un 
terrain où la médiocrité l'emporte d'ailleurs plus aisément 
que la puissance créatrice. Ce fut là, pour Bolivar, l'ori- 
gine de cet angoissant dégoût et de cette misanthropie 
amère qui l'amenèrent à douter de la stabilité de son œuvre 
et de l'avenir des peuples qu'il avait fait libres. Devons- 
nous dès lors attribuer ses hésitations à la fatigue de son 
organisme, malade sans qu'il s'en doutât?... Dès janvier 
1824, Bolivar se montrait déjà désenchanté, craintif et 



PREFACE XXXI 



triste. Dans une lettre au maréchal Sucre, il écrivait : « Je 
suis prêt, pour finir la guerre d'Amérique, à livrer une 
bataille aux Espagnols, mais pas davantage. Je me sens 
fatigué, vieux (à quarante ans !) et je ri ai plus rien à 
espérer du sort. Je ressemble au contraire à un riche avare 
toujours inquiet qu'on ne lui vole son argent. Tout m'est 
sujet de craintes et dalarmes, et j'appréhende à tous 
moments de perdre ma réputation, c'est-à-dire la récom- 
pense et la fortune qui sont le fruit de mon immense ^ 
sacrifice. Il vous en adviendra autant à vous. Néanmoins, 
dois-je déclarer que vous êtes encore très jeune et qu'un 
beau chemin s'ouvre devant vous. Puissé-je, moi, me trou- 
ver dans votre cas, pour n'avoir point à trembler pour 
mon propre sort! J'aurais au moins des désirs encore; 
j'aurais des espérances capables de me caresser. » Quelle 
mélancolie dans ces paroles! Triste presseniiment du 
suprême abandon et des suprêmes injustices. 
. Bolivar avait certainement, dès les débuts de la révolu- 
tion, prévu les obstacles intérieurs, à commencer par le 
conflit des races, contre lesquels allaient se heurter un 
jour les démocraties sud-américaines. «' Il est impossible, 
disait-il, d'affirmer à quelle famille humaine nous appar- 
tenons. » La fusion des races ne devait s'opérer, en effet, 
qu'au bout de longues années d'anarchie sociale. Bolivar 
avait vu également, dès 1821, que l'exagération même des 
idéologues républicains mettait en relief l'absence de tra- 
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ditions démocratiques chez des peuples à peine réveillés 
de Vabsolutisme colonial. •* En général, écrivait-il dans son 
Mémoire aux citoyens de la Nouvelle-Grenade, nos com- 
patriotes sont encore incapables d'éprouver les vertus 
politiques qui caractérisent le vrai républicain. » Signe 
avant-coureur de cette crainte qui devait hanter l'esprit 
du grand homme neuf ans plus tard, lorsque, le Venezuela 
étant affranchi de la domination espagnole, les compa- 
gnons de guerre de Bolivar tentèrent d'appliquer dans la 
paix ses théories politiques. ^ Il faut vous persuader, écri- 
vait-il encore au docteur Gual, en 1821, que nous sommes 
sur un abîme, ou plutôt sur un volcan prêta s'enflammer. 
Je crains plus la paix que la guerre, y» Il avait aussi prévu 
que l'épopée militaire où son génie avait confondu tous 
les intérêts nationaux dégénérerait un jour, par les tirail- 
lements de l'égoïsme, en un régime d'anarchie. Mais ce 
qu'il comprit moins, c'est qu'il est plus aisé peut-être d'af- 
franchir les peuples que de sauvegarder leur liberté con- 
quise; et il s'attacha, avec toute l'énergie du désespoir, à 
contenir le torrent anarchique à l'aide de sa seule autorité 
personnelle. Et ce fut le torrent qui l'entraîna, qui le roula 
de chute en chute jusqu'à la plage de Santa-Marta. 

4L Le système militaire est celui de la force, et la force 
n'est pas un gouvernement», avait dit Bolivar à Madariaga, 
dès l'aube de la révolution. Et pourtant, au déclin de sa 
puissance, ce fut à la force qu'il recourut pour étouffer les 
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criailleries des partis et la mutinerie des parlements. «< Un 
soldat heureux, s'écria-t-il, s'adressant en 1813 aux repré- 
sentants du peuple, un soldat heureux n'a aucun titre à 
gouverner sa patrie ; il n'est point l'arbitre du gouverne- 
ment, ni des lois, mais le défenseur de la liberté ». Et 
pourtant, la politique de Bolivar finit par se jeter sur la 
pente de la réaction, et, cela, au point même d'attenter à 
la liberté de la pensée en supprimant dans les universités 
l'enseignement de la science gouvernementale. 

Ces contradictions sont la conséquence d'une erreur in- 
tellectuelle. " Ma bile, disait-il à son lit de mort au général 
Urdaneta, a eu une grande influence et sur mon intelli- 
gence, et sur mon caractère. » Cette influence devint ma- 
ladive, quand Bolivar quitta le Pérou. La fatigue et l'ennui 
qu'il éprouvait alors furent les avant-coureurs de la fin. 
Jusqu'au dernier soupir, la volonté fut en lui souveraine; 
elle le soutint jusqu'au bout dans sa prodigieuse lutte 
contre les flots furieux qui l'emportaient. Mais la violence 
même de ces efforts émoussa l'énergie suprême d'un 
homme qu'avait hanté toujours le délire de l'action. 

L'œuvre politique de Bolivar — l'émancipation de la 
Colombie et de ses deux satellites, le Pérou et la Bolivie, — 
devait fatalement se désagréger dès la mort de son fonda- 
teur. L'autorité seule de celui-ci pouvait maintenir l'équi- 
libre, au demeurant instable, de cet édifice qui, en des 
temps moins épiques, eût paru monstrueux. La Bolivie et 
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le Pérou redevinrent bientôt autonomes, pour se plonger 
dans les ténèbres des discordes civiles, tandis que là Co- 
lombie, création favorite du Libérateur, ne lui survécut 
même pas d'une année, puisqu'elle se morcela pres- 
qu'aussitôt en trois États. 

En somme, à quoi se résume l'œuvre immortelle de Boli- 
var? Outre l'indépendance de cinq peuples, elle consiste dans 
le fait d'avoir jeté un demi-million d'esclaves dans les luttes 
pour la république et la démocratie. 

Le lecteur, conduit par un guide impartial et discret, va 
suivre le héros dans le dédale de sa vie publique. 

Bornons-nous à signaler une fois encore l'enseignement 
fécond qui se dégage de la personnalité intime du grand 
homme. 

A peine âgé de 21 ans, et à la suite d'une crise morale 
douloureuse, il sut se créer un idéal généreux, à la réali- 
sation duquel il sacrifia et sa fortune et sa vie. Dans son 
amour du pouvoir et de la gloire, il n'envisagea point les 
profits égoïstes, mais uniquement la grandeur el l'éclat de 
la patrie. 

Le Pérou voulut lui payer au poids de l'or ses triomphes 
militaires; mais il dédaigna ces richesses comme il avait 
méprisé ses biens propres en les consacrant à lever les 
armées de l'Indépendance. 

Ses compagnons d'armes, au surplus, lui offrirent un 
ti:ône ; mais il préféra à cette pourpre le simple titre de 
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Libérateur que ses compatriotes lui avaient spontanément 
décerné. Aussi mourut-il aussi pauvre que le plus pauvre 
d'entre ses soldats. Il avait tout donné à sa patrie, et il lui 
laissa par surcroît cet héritage : l'exemple de son dévoue- 
ment sans bornes et l'éternel éclat de son génie. 



José Gil Fortoul. 

Paris, 1898. 



NOTE DE L'AUTEUR 



Nous n'avons pas la prétention, en publiant cette Esquisse de la vie 
de Bolivar^ d'apporter un grand nombre de matériaux nouveaux aux 
remarquables ouvrages que les historiens vénézuéliens ont fait paraî- 
tre sur Tun des plus grands héros dont le monde puisse s'enor- 
gueillir. 

Le but que nous nous sommes proposé, c'est de vulgariser l'histoire du 
Libérateur dans les pays où la langue française est en usage, avec 
l'espoir que ce modeste travail inspirera à une plume plus autorisée 
et plus habile, la pensée de retracer la vie du grand homme en 
caractères dignes de lui. 

Parmi les principaux ouvrages que nous avons consultés et auxquels 
nous avons fait de nombreux emprunts, nous citerons : 

Documentas para los anales de Venezuela-CeLvaiCdua. 

Résumen de la Historia de Venezuela^ par Raphaôla Maria Baralt 
Y Ramon Diaz-Curacao. 

Mémorias del Général 0' Lcacîy-Caracas. 

Œuvres politiques par de Pradt-Paris. 

Enfin, l'auteur de « Mosaico de politica y litératura^ » de*' La 
Balada delosmuertos »» etc.. Luis Lopez-Mendez, le regretté Consul 
Général de Venezuela en Belgique, décédé à Bruxelles le 25 juillet 
1891, nous a communiqué de très intéressantes notes que nous avons 
mises à profit. 



Naissance de Simon Bolivar. — line légende. — Première éducation. — 
Son précepteur don Simon Rodriguez. — Séjour en Espagne et en 
France. — Admiration do Bolivar pour la France républicaine. — Il 
retourne à Madrid où il épouse Mademoiselle Toro. — Son départ 
pour le Venezuela. — Décès inopiné de sa femme. — Il reprend 
le chemin de l'Europe — Son séjour à Paris. — Ses réflexions sur Bona- 
parte. — Voyage pédestre en Italie. — Il jure sur le Hont-Sacré de 
conquérir l'indépendance de l'Amérique du Sud. — Son entrevue 
avec Pie Vil. — Retour au Venezuela. — l.e mouvement révolution- 
naire à Caracas le 19 avril 1810. — Bolivar se metàladispasition de 
la junle révolutionnaire, — Il est nommé lieutenant-colonel des 
milices. 



Simon Bolivar naquit à Caracas (Venezuela), le 24 juil- 
let 1783. II resta orplielin à l'âge de six ans. Son père, le 
Colonel Juan Vicenle Bolivar y Ponte, mourut en 1785, et 
sa mère. Maria Conception Palacios y Sojo, en 1789. 

C'était le seul héritier mâle d'une famille d'origine 
, établie au Venezuela depuis le commencement 
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de la conquête et qui comptait parmi les plus riches, les 
plus anciennes, les plus distinguées du Nouveau Monde. 

Un de ses ancêtres, Simon Bolivar, fut envoyé en 1589 
à la Cour de Philippe II, pour rendre compte de la situa- 
tion de la colonie et demander la protection de TEspagne. 
Nommé marquis, — il était déjà vicomte —, en raison des 
services signalés qu'il avait rendus, il n'en porta cepen- 
dant jamais le titre. 

Comme tant d'autres hommes célèbres, Simon Bolivar 
a sa légende. On raconte que le prêtre qui le baptisa 
refusa de lui donner le nom de Santiago (Jacques), 
choisi par la famille, et qu'il le remplaça par celui de 
Simon. « J'ai le pressentiment, dit-il, que cet enfant sera 
le Simon Machabée de l'Amérique du Sud. » 

La première éducation de Simon Bolivar fut assez négli- 
gée. Son tuteur, don Carlos Palacios, lui donna comme 
précepteur don Simon Rodriguez, qui alliait à beaucoup 
d'érudition et à une grande science un caractère excen- 
trique et inquiet. C'est sous sa direction que le jeune Boli- 
var apprit les premiers éléments de latin, d'arithmétique 
et d'histoire. Le résultat de ces études ne correspondait ni 
à l'habilité du professeur ni aux dispositions naturelles de 
l'élève. Rodriguez était libre penseur; la foi religieuse 
était remplacée chez lui par des idées humanitaires et par 
une aspiration ardente vers la liberté, la justice et le déve- 
loppement intellectuel de l'homme. C'est asssez dire qu'il 
ne pouvait se plier au régime despotique de l'Espagne. 
Nul doute que l'indépendance d'esprit du professeur n'eut 
une influence considérable sur l'élève. 

Don Simon Rodriguez ayant dû quitter le Venezuela à 
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la suite de la conspiration de 1797 dans laquelle il s'était 
compromis, fut remplacé auprès de Bolivar par don An- 
dré Bello, à peine plus âgé que lui de deux ans, mais 
dont Tesprit sérieux faisait déjà alors présager l'homme 
qui devait s'illustrer par ses ouvrages sur le droit des 
gens et par de nombreux travaux littéraires. 

Dès l'enfance, Bolivar se sentit poussé vers l'action. Il 
avait peu de goût pour l'étude, tandis qu'il avait une 
prédilection marquée pour tous les exercices du corps et 
la vie en plein air. 

Son tuteur prit la resolution de l'envoyer en Espagne 
pour y compléter ses études. Le jeune homme s'embarqua 
le 19 janvier 1799, à La Guaira, à bord du navire Espagnol 
San-Ildefonzo , qui fit escale au Mexique. 

Le vice-roi Asanza le reçut avec la plus grande cordia- 
lité. Un jour qu'ils causaient de la révolution française, le 
vice-roi fut aussi effrayé que surpris d'entendre les idées 
hardies du jeune Bolivar. Il n'avait pas encore 16 ans. 

Le San-Ildefonzo reprit la mer le 20. mars, toucha à la 
Havane et arriva à Santona dans le courant du mois 
de mai. 

Quelques jours plus tard, Bolivar se trouvait à Madrid, 
où il descendait chez son oncle don Esteban Palacios. Il ne 
fut pas longtemps à se rendre compte des inconvénients 
de son instruction négligée et incomplète, et se livra avec 
zèle à l'étude des lettres et surtout des sciences. 

Il fréquenta la maison du marquis d*Uztariz où il fit la 
connaissance de dona Maria Teresa Toro, pour laquelle 
il s'éprit d'un très vif amour. 

Sa demande en mariage fut agréée, mais la cérémonie 
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fut remise, à cause de l'excessive jeunesse du fiancé. Dans 
le courant de l'automne 1801, se place un incident qui 
donne une idée du caractère du futur héros. Se prome- 
nant un jour à cheval, hors de la porte de Tolède, il fut 
arrêté, en vertu d'une ordonnance du ministre des finances, 
sous prétexte qu'il était soupçonné d'avoir sur lui 
des diamants dont le port était interdit, sans une autorisa- 
tion spéciale. Le véritable motif de cettre arrestation était 
autre : 

La reine Marie-Louise, connaissant la grande amitié 
qui existait entre Bolivar et Manuel Mallo, dont elle 
était la maîtresse jalouse, voulait savoir s'il ne portait 
pas, parmi ses papiers, quelque indice révélateur des 
intrigues amoureuses de son amant. Bolivar, indigné, 
refusa de se laisser touiller et tirant son épée, menaça 
de châtier le premier qui oserait porter la main sur 
lui. L'incident n'eut pas de suites fâcheuses, grâce à l'in- 
tervention de quelques amis, mais Bolivar dut quitter 
Madrid et se rendre à Bilbao. 

En 1802, nous le retrouvons à Paris. Le spectacle de 
la France républicaine, de ses triomphes et de sa puis- 
sance, remplit d'admiration le futur libérateur. C'est à ce 
premier séjour en France qu'il dut son enthousiasme pour 
la liberté et l'éveil de son ambition. 

Il retourna à Madrid, où vers la fin du mois de mai 
de la même année, il épousa Mademoiselle Toro qui avait 
alors seize ans. Immédiatement après il s'embarqua pour 
La Guaira. Arrivé au Venezuela, il s'établit dans ses pro- 
priétés de la vallée de l'Aragua et s'y occupa d'agriculture 
tout en se livrant à de longues et sérieuses lectures. 
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Son bonheur fut de courte durée; sa jeune femme 
tomba malade quelques mois après son arrivée et suc- 
comba au bout de cinq jours de fièvre. Ce coup le frappa 
cruellement. Dans l'espoir de faire diversion à sa douleur, 
il reprit le chemin de l'Europe. En 1804, il visita Paris 
pour la seconde fois. La physionomie de la France poli- 
tique avait changé : Bonaparte n'était plus le soldat de la 
République; la réaction contre la révolution triomphait. 

Voici les réflexions que lui suggérait ce changement : 

« Je considérais Napoléon comme le héros de la Répu- 
» blique, comme l'étoile brillante de la gloire, comme 
» le génie de la liberté! Il n'avait pas eu son pareil dans 
» le passé et rien ne faisait préjuger ce qu'il aurait été 
» dans l'avenir. Dès le jour où il s'est fait couronner 
» Empereur, je n'ai plus vu en lui qu'un tyran hypocrite, 
» l'opprobre de la liberté et le plus grand obstacle à 
» la marche du progrès. Je le vois s'opposer aux élans 
» généreux du genre humain et démolir la colonne de 
» la liberté qu'il sera si difficile de relever. 

» Je suis douloureusement affecté de voir la France, 
» cette grande République, riche en monuments et en 
» trophées, redoutable par ses armées, puissante par ses 
» institutions, remplacer par une couronne le bonnet 
» rouge, emblème de la liberté, et abdiquer sa souverai- 
» neté aux pieds d'un monarque. 

» J'ai peine à comprendre ce qui arrive : un peuple, 
» jadis frénétique dans sa haine contre la tyrannie et dans 
» son amour pour l'égalité, contemplant, impassible, 
» la ruine de toutes ses conquêtes, l'œil fixé sur un 
> trône ! > 
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Malgré son caractère franc et impétueux qui ne lui per- 
mettait pas de taire ses critiques sur la politique française 
et l'usurpation de Bonaparte, il entretint des relations 
suivies et cordiales avec le général Oudinot, le prince 
Eugène de Beauharnais, de La Garde et d'autres, qu'il 
rencontrait dans le salon de M™* Dervieu du Villars. 

A l'occasion des fêtes du couronnement de l'Empereur, 
il reçut, par l'intermédiaire de l'ambassadeur d'Espagne, 
une invitation pour la cérémonie; non content de la refu- 
ser, il s'enferma chez lui pendant toute la journée. 

A Paris, il rencontra son ancien précepteur, don Simon 
Rodriguez, pour lequel il eut toujours la plus profonde 
estime. Rodriguez fut alors, sinon son professeur attitré, 
du moins son ami et le directeur habituel de ses lectures. 
C'est par son influence qu'il se passionna pour les œuvres 
d'Holbach, d'Helvetius, et surtout de Spinoza à la fréquen- 
tation duquel il faut attribuer l'origine d'une partie de 
ses idées politiques (1). 

Parmi les hommes illustres dont il fit la connaissance à 
cette époque, il convient de citer Humboldt et Bompland ; 
tous deux avaient visité l'Amérique espagnole et étaient 
en état déjuger de sa situation politique et sociale. 

Humboldt était d'avis que les colonies espagnoles 
avaient atteint un degré de maturité politique sufiSsant 
pour être indépendantes; « mais je ne vois pas r, disait-il 
devant Bolivar, « Thomme capable de tenter une pareille 



(1) C'est ropinion du général O'Leary; mais nous croyons que Mon- 
tesquieu et Rousseau exercèrent sur Tesprit de Bolivar une influence an 



moins aussi grande. 
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entreprise ». Bompland, au contraire, croyait que les cir- 
constances produiraient l'homme nécessaire et il encou- 
rageait Bolivar à se mettre à la tête du mouvement. La 
sympathie du jeune homme pour le célèbre naturaliste 
était si grande qu'il lui offrit un jour la moitié de ses 
revenus s'il consentait à se fixer à Caracas. 

Au mois de mai 1805, Bolivar fit un voyage en Italie, 
accompagné de Rodriguez. Celui-ci tint à ce que la route 
se fît à pied, afin, disait-il, d'habituer son jeune élève 
aux fatigues et aux privations, mais quelque peu aussi, 
pour rétablir par l'exercice, la santé de son compagnon, 
ébranlée par la vie parisienne. 

Le voyage fut long, non-seulement à cause du mode de 
locomotion, mais aussi parce que Rodriguez, passionné de 
géologie et de botanique, s'arrêtait à chaque pas pour 
expliquer la configuration du terrain et la flore des pays 
traversés. 

Nos voyageurs arrivèrent enfin à Rome, après avoir 
visité Lyon, Milan, Venise, Vérone, Padoue, Fèrrare et 
Florence. 

A Rome, se trouvant sur le Mont-Sacré, glorieux témoin 
de tant d'actions héroïques, Bolivar jura de conquérir 
l'indépendance de l'Amérique du Sud. On fit grand bruit, 
parmi les Espagnols qui habitaient la ville éternelle, de 
ce serment fait par un jeune Américain, serment que 
l'on se plut à considérer comme un simple élan de son 
imagination juvénile. 

Un autre épisode de son passage à Rome est son 
entrevue avec le pape Pie VII auquel l'ambassadeur d'Es- 
pagne avait désiré le présenter; quand ils furent près 
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du Saint Père, l'ambassadeur fit signe à son compagnon 
de s'agenouiller pour baiser la mule du Pontife. Mais 
Bolivar s'y refusa formellement et l'ambassadeur décon- 
certé ne savait à quel saint se vouer, quand Pie VII le 
tira d'embari^as : * laissez faire ce jeune Américain selon 
son bon plaisir» , dit-il, et, se tournant vers Bolivar, il se 
mit à l'interroger sur la situation de l'Amérique du Sud. 

Revenu en France, Bolivar quitta Rodriguez pour ren- 
trer seul au Venezuela, après avoir fait un court séjour 
aux États-Unis où il avait pu juger de Fœuvre si féconde 
de Washington. 

De 1806 à 1810, il mena une vie obscure dans ses pro- 
priétés des vallées d'Aragua et du Tuy, jusqu'à ce que son 
attention fut appelée de nouveau sur l'Espagne qu'en- 
vahissaient les armées de Bonaparte. Cette guerre devait 
amener par contre-coup l'indépendance de l'Amérique 
espagnole. 

L'anarchie à laquelle la métropole se trouvait en proie 
était telle que jamais colonies n'eurent plus belle occa- 
sion de secouer le joug de la mère patrie. 

Une première tentative d'aflFranchissement fut faite 
dans la capitainerie de Caracas en 1810. 

Bien que les insurgés n'eussent pas encore formé le pro- 
jet d'une séparation complète, cette entreprise parut 
d'abord insensée et inexécutable à Bolivar, que ses amis, 
et notamment son cousin Félix Ribas, avaient inutile- 
ment pressé d'y prendre part. 

C'est le 19 avril 1810 qu'eut lieu le mouvement révolu- 
tionnaire. 

Le jour du jeudi-saint, près de 3000 hommes étaient 
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réunis en armes sur la grand'place de Caracas pour 
assister au défilé de la procession. 

A la même heure, le capitaine général Emparan, qui 
exerçait ses fonctions depuis 1809, présidait une séance 
du Grand Conseil. Les insurgés, ayant à leur tête Fran- 
cisco Salias et d'autres notabilités de Caracas, firent irrup- 
tion dans la salle du Grand Conseil, et par leur altitude 
énergique forcèrent Emparan à jeter en prison Vicente 
Anca, exécré des démocrates, et avec lui d'autres mem- 
bres du Conseil. 

Les conjurés obtinrent en outre la démission d'Empa- 
ran et de tous les membres du Conseil, ainsi que la convo- 
cation d'une Junte en remplacement du Grand Conseil. 
Cette démission, préparée à Tavance, fut signée par tous 
les membres, qui conservèrent leur liberté. Toutefois 
Emparan fut plus tard, avec plusieurs notabilités espa- 
gnoles, dirigé vers le Sud de l'Amérique. 

Aussitôt que Bolivar eut connaissance de ces événe- 
ments, dont la Régence de Cadix avait reçu la notification 
officielle, il se rendit à Caracas et se mit à la disposition 
de la Junte révolutionnaire. Il fut nommé lieutenant-colo- 
nel des milices d'infanJterie dont il était déjà capitaine. 




Mission de Bolivar en Angleterre. — Il persuade Hiranda de se mettre à 
la tête du mouvement révolutionnaire au Venezuela. — Leur arrivée 
à la liuaira. — lUirsnda est nommé lieutenant-générol. — Le Congrès 
de Venezuela décrète h création de la République de Venezuela 
et adopte le syslfime fédératif. — Prise de Valemûa, — Bolivar est 
nommé colonel. — Le tremblement de terre de 1812. — Le général 
espagnol Monteverde s'empare de tout le territoire du Venezuela, — 
Bolivar reçoit le commandement de Porto-Cabello. — Reddition de 
cette place. — Arrestation de Hiranda ; sa captivité ; sa mort. 



Bolivar fut envoyé en Angleterre avec don Louis Lopez- 
Mendez, pour solliciter l'intervention du gouvernement 
anglais auprès de l'Espagne, afin de lui faire reconnaître 
les faits accomplis. Le publiciste André Bello servait de 
secrétaire à la mission. 

Il ne s'agissait pas alors d'indépendance. Ce mot ne se 
trouve ni dans les instructions de la Junte à ses délégués, 
ni dans la lettre que ceux-ci remirent au roi Georges III. 

L'ambition de la Junte se bornait à revendiquer pour le 
Venezuela une situation analogue à celle des provinces de 
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la Péninsule et de fermer, avec l'appui de l'Angleterre, 
l'entrée des colonies espagnoles aux Français qui 
venaient de pénétrer en Espagne. 

La délégation alla plus loin ; Bolivar, dans une entrevue 
avec le Ministre des affaires étrangères, le marquis Wel- 
lesley (plus tard duc de Wellington) découvrit, assez impru- 
demment, l'étendue de ses projets et de ses espérances. 

Au fond, le marquis n'était pas fâché de contrecarrer les 
plans de Napoléon et d'affaiblir en même temps l'Espagne ; 
toutefois il ne voulut pas engager la politique future 
de son gouvernement. Il se borna à accorder la protection 
demandée contre la France et à plaider la réconciliation 
immédiate et cordiale avec le gouvernement espagnol. 

Cette réconciliation n'eut pas lieu, malgré les efforts de 
l'Angleterre, parce que la Régence d'Espagne ne voulait 
pas traiter avec les colonies, considérées comme rebelles. 
Le gouvernement espagnol, qui entendait toujours parler 
en maître, se révoltait à la seule pensée que des proposi- 
tions lui fussent faites par l'intermédiaire de l'Angleterre. 
Ces propositions n'avaient cependant rien d'exorbitant : 

« Cessation des hostilités. 

» Amnistie générale pour les Américains. 

j> Représentation plus grande des colonies dans les 
» Cortès. Adoption d'un système plus populaire pour 
» l'élection des députés. 

» Liberté du commerce, avec certaines réserves en 
» faveur de l'Espagne (1). 



(1) Les navires de la mère-patrie avaient seuls, sous la domination 
espagnole, rentrée des ports des colonies américaines. 



BOLIVAR 17 



» Égalité de droits entre les Américains et les 
» Espagnols pour l'obtention des emplois dans Tadminis- 
» tration des colonies. » 

L'obstination que mit l'Espagne à rejeter ces justes 
revendications précipita les événements. 

Pendant son séjour à Londres, Bolivar consacra une 
partie de son temps à l'étude de la constitution anglaise, 
pour laquelle il eut toujours la plus grande admiration. Il 
réalisa aussi un des principaux objets de son voyage en 
déterminant le général Francisco Miranda à se mettre à 
la tête du mouvement pour l'émancipation du peuple. 
Il avait dans l'expérience de ce vétéran, qui avait pro- 
mené son épée dans les deux mondes pour la cause de la 
liberté, dans ses talents politiques et militaires et dans 
l'autorité de son nom, une foi inébranlable que nombre de 
vénézuéliens, par ignorance ou jalousie, affectaient de ne 
pas partager. Cette disposition des esprits et la supériorité 
quelque peu dédaigneuse de Miranda fut en partie cause 
de l'insuccès de celui-ci dans sa patrie. 

Né à Caracas, le 9 juin 1756, il était parti très jeune 
pour l'étranger. Il avait guerroyé en Afrique, aux États- 
Unis, en Belgique, en Hollande, et en France où il fut lieu- 
tenant général (1). Il avait connu et fréquenté les person- 
nages qui s'étaient le plus illustrés dans la guerre, dans la 
politique et dans les sciences ; il avait acquis une grande 
expérience de la vie et de l'art de conduire les hommes. 
Partout il avait reçu les hommages dus à l'austérité de 



(i) Le nom de Miranda est gravé sur TArc de Triomphe de l'Étoile 
à Paris. 



18 BOLIVAR 



son caractère et à son amour de la liberté. Il était déjà 
d'un certain âge quand il retourna au Venezuela, après 
une longue et brillante carrière. 

Tout lui était presque étranger dans son pays, les 
hommes et les choses, tout lui semblait petit et mesquin 
en comparaison des événements auxquels il avait été 
mêlé en Europe. 

Bolivar et Miranda débarquèrent à la Guaira au mois de 
décembre 1810. Le premier, après avoir rendu compte de 
sa mission, se retira dans ses propriétés, fort mécontent 
de la direction que la Junte avait donné aux affaires. 

Le général Miranda, bien qu'accueilli d'abord avec froi- 
deur, fut nommé lieutenant-général et plus tard député 
au congrès de 1811. 

A cette époque le pouvoir exécutif était exercé par une 
commission de trois membres : Juan Escalona, Cristobal 
Mendoza et Balthazar Padron. 

Leur gestion fut désastreuse. Ils ne surent, ni prévenir 
les dangers dont le pays était menacé par l'Espagne, 
ni réprimer les tendances anarchiques des Américains. 

Au mois de juin 1811, les Espagnols, grâce à l'incurie 
du gouvernement, avaient préparé une vaste conspiration 
dont les membres étaient tous riches et influents. Les 
autorités de Maracaïbo, de Coro et de la Guyane avaient 
épousé leur cause. 

Les partisans de l'indépendance profitèrent de la 
fâcheuse impression produite par ces agissements pour 
décréter la constitution du Venezuela en République. 
Le Congrès confirma ce décret dans sa séance du 5 juillet 
1811. Les statues de Charles IV et de Ferdinand VII furent 
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renversées; le drapeau républicain remplaça celui d'Es- 
pagne. 

La contre- révolution n'en faisait pas moins de rapides 
progrès. Tous les regards se portèrent alors sur Miranda, 
considéré comme le seul homme capable de faire face à la 
situation. Il prit le commandement d'une expédition diri- 
gée contre la ville de Valencia, après avoir demandé 
au gouvernement en guise de protestation contre son 
manque de prévoyance : « Où sont donc les armées qu'un 
général tel que moi peut commander, sans compromettre 
sa réputation et sa dignité ? » 

Bolivar prit une part très active dans cette courte cam- 
pagne, que termina la prise de Valencia. Miranda fit l'éloge 
de sa conduite et le proposa pour le grade de colonel 
effectif, quoique des divergences d'opinion eussent com- 
mencé à refroidir les bonnes relations qui existaient entre 
eux. Miranda était disposé à user de tolérance envers les 
Espagnols, tandis que Bolivar voulait les expulser jusqu'à 
ce que l'Espagne eût reconnu l'indépendance du pays. 

Les événements donnèrent raison à Bolivar. 

La faiblesse dont le gouvernement républicain fit preuve 
envers les chefs de la contre-révolution, lorsqu'ils furent 
réduits à l'impuissance, produisit un effet déplorable. D'un 
autre côté le Congrès composé de théoriciens sans expé- 
rience, avait eu le tort de doter le pays du système fédéra- 
iif, alors que la population n'était pas suffisamment pré- 
parée pour jouir de ce régime, dernière formule de la 
» démocratie. 

Il en résulta un manque absolu d'unité d'action, élément 
indispensable dans les opérations de la guerre. 
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Le terrible tremblement de terre de 1812, qui ravagea 
Caracas et d'autres villes importantes, mit le comble 
au désarroi des esprits, en réveillant les superstitions d'une 
population ignorante. 

Le parti espagnol exploita cette calamité en la dépei- 
gnant comme un châtiment qu'infligeait la Providence au 
peuple révolté contre son roi. Un prêtre s'était fait Tapôtre 
de cette thèse, en pleine place publique, pendant que 
la terre s'agitait encore. Monté sur une chaise il haran- 
guait la foule terrorisée, quand Bolivar présent à la scène 
tira son épée et au risque de se faire écharper, le fit des- 
cendre de sa chaire improvisée : « Si la nature, cria-t-il à 
la foule, s'oppose à notre désir d'indépendance, nous vain- 
crons la nature ?» ! 

Le tremblement de terre se produisit le 26 mars, par une 
après midi de temps calme. Un grondement puissant se fit 
entendre sous les montagnes de Mérida. En moins d'une 
minute, les villes de Mérida, Barquisemeto, San Felipe, 
la Guaira et Caracas ne furent plus qu'un amas de ruines. 
Vingt mille personnes périrent. Dans la capitale, la garni- 
son entière fut détruite. A Barquisemeto, la plus grande 
partie d'une division de 1200 hommes, en marche pour 
arrêter les progrès de Monteverde, fut anéantie. Le trem- 
blement de terre n'avait atteint que la partie du pays 
occupée par les révolutionnaires. Les provinces de Coro, 
de Maracaïbo et de la Guyane, fidèles au roi, furent épar- 
gnées. 

L'année 1812 fut des plus désastreuses pour la cause 
républicaine. Le général espagnol Monteverde, secondé 
par les autorités de Coro et de Porto-Rico, parvint à s'em- 
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parer de nouveau de tout le territoire vénézuélien. Les 
efforts tentés par le général Miranda, pour l'arrêter dans 
sa marche victorieuse, furent sans succès. Le gouverne- 
ment révolutionnaire ne montrait pas assez d'énergie; 
l'armée manquait de discipline, et Miranda n'était pas 
assez sympathique. Le vieux général sentait sourdre 
autour de lui une hostilité que ses allures hautaines ne 
pouvaient qu'aggraver. 

Bolivar reçut à cette époque, le commandement de 
Puerto-Cabello, l'un des boulevards les plus importants 
de la révolution. 

De nombreux prisonniers espagnols, riches et influents, 
enfermés dans la citadelle, finirent par suborner leurs 
gardiens Francisco Vinoni et l'ofEcier Carbonell. Mettant 
à profit le temps où Bolivar, donnait des ordres dans son 
hôtel au colonel Aymerich, ils s'emparèrent de la cita- 
delle et en dirigèrent les batteries contre la ville, aux 
cris de : " Vive le Roi ! 5». 

Pendant six jours Bolivar fit des prodiges d'héroïsme 
pour reprendre la forteresse, tandis que l'artillerie enne- 
mie exerçait ses ravages contre la ville. La population 
était affolée, la faim et la soif se faisaient cruellement sen- 
tir; toutes les communications étaient aux mains de Ten- 
nemi, et la petite armée de Bolivar, fort réduite, n'avait 
aucun renfort à espérer. Dans ces conditions, force fut à 
Bolivar de se retirer. 

Il s'embarqua avec sept officiers pour la Guaira où il 
arriva le 7 juillet. 

Le général Miranda qui de la Victoria avait grande peine 
à tenir Monteverde en échec, fut consterné à la nouvelle 

2 
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de la perte du Paerto-Cabello. Quoique disposant encore 
d'une troupe de 5000 hommes bien armés et bien équipés 
avec lesquels il aurait pu résister pendant quelque temps 
encore et attendre les événements, il se décida à capituler 
le 25 juillet. Aux termes de la capitulation, Monte verde 
s'engageait à respecter la vie et les propriétés des républi- 
cains et à laisser sortir du pays tous ceux qui voudraient 
émigrer. 

Miranda prit congé de l'armée et se dirigea vers 
Caracas. Doutant de la bonne foi de Monteverde, il prit 
la résolution de s'embarquer. 

A tort ou à raison, les militaires qui avaient servi sous 
ses ordres virent dans ce départ une sorte de trahison. 
Déjà la capitulation avait été considérée comme une fai- 
blesse, comme un manque de décision. Ils prétendirent que 
Miranda, malgré la perte de Puerto-Cabello, était encore 
assez fort pour tenir tête aux troupes indisciplinées de 
Monteverde. 

L'absence du général espagnol, qui seul avait autorité 
pour réclamer au besoin l'exécution des articles de la 
capitulation, exposait les républicains à tous les périls, les 
laissant à la merci d'un vainqueur insolent et cruel. C'est 
sous l'influence de ces idées que Bolivar, Mires, Miguel, 
Carabano, Somâs, Montilla, décidèrent l'arrestation de 
Miranda de concert avec le préfet de la Guaira, Miguel 
Pena et le commandant militaire du fort, le colonel 
Manuel Casas. Leur but était de le retenir dans le pays 
pour en imposer à Monteverde et se réserver des garanties 
contre la non exécution des clauses de la capitulation • 
Pouvaient-ils se douter que le colonel Casas, désireux de 



s'attirer les bonnes grâces de Monteverde, livrerait le pri- 
sonnier confié à sa garde? C'est malheureusement ce qui 
arriva. 

Miranda fut pendant huit mois enfermé dans la forte- 
resse de Puerto-Cabello, puis envoyé à Porto-Rico et fina- 
lement à l'île de Carraca sur la côte d'Afrique, où il mou- 
rut brisé de chagrin, le H juillet 1816. 
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Entrée de Monleverde à Caracas. — ReprésailleE. — Bolivar s'échappe 
et s'embarque pour Curagao. — Il se rend à Carthagena. — Son 
manifeste aux habitants de la Nouvelle- Grenade. — Il prend le com- 
mandement d'un corps dans la division Labatul. — Contrevenant aux 
instructions de son chef, , il sort de son inaction et s'empare de 
TénérilTe, de El Banco, de Chiriguana, de Falmaque et d'Ocuna. — 
l.abatut accuse Bolivar de désobéissance et veut le traduire devant un 
Conseil de guerre. — Sa demande est rejetée. — Le gouvernement 
de Carthagena charge Bolivar, de cliasser, de concert avec le colonel 
Manuel Caslillo, les Espagnols des vallées de Cucuta. — Difficultés de 
l'entreprise. — • Victoire de Bolivar. 



Monteverde entra à Caracas le 29 juillet 1812. Aussitôt 
commença une série de terribles représailles contre 
tous ceux qui avaient une position, une fortune, un nom. 
Beaucoup d'hommes respectables par leurs services ou 
leurs talents furent jetés en prison, leurs biens confisqués 
et leurs familles odieusement maltraitées. 

D'autres encore, comme ïtoscio, Cortés, Maduriaga, 
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Ayala, Castillo, Ruiz, Mires, Barona, Isnardi, furent 
dirigés sur l'Espagne, en mêrae temps que Monteverde 
écrivait à son ministre : 
< Je présente ces monstres à Votre Excellence comme 

> étant coupables de tous les maux qui se sont produits 

> en Amérique et qui ont rempli le monde d'horreur. 

> Qu'ils restent confondus devant la majesté du trône et 

> qu'ils subissent le châtiment de tous leurs crimes. > 
Bolivar échappa à la colère du vainqueur, grâce à l'in- 
tervention d'un Espagnol, Francisco Iturbe, qui exposa 
généreusement ses biens et sa vie pour le salut de 
son ami. 

Il s'embarqua pour Curaçao le 27 août. Dans la pré- 
cipitation du départ, le capitaine du navire n'eut pas le 
temps de régulariser ses papiers, si bien que ses bagages 
et son argent furent confisqués par la douane. Ce contre- 
temps ne l'empêcha pas de persévérer dans son dévoue- 
ment à la cause de Tindépendance. 

Après avoir emprunté de l'argent, sous sa garantie 
personnelle, il se rendit avec quelques officiers à Car- 
thagena, dans la Nouvelle-Grenade, qui venait de prendre 
les armes. Il y trouva un certain nombre de Vénézué- 
liens, à l'abri comme lui des persécutions. 

Bolivar publia un manifeste plein d'aperçus lumineux, 
produit d'une expérience chèrement acquise, expression 
des idées auxquelles il fut toujours fidèle. 

Il y expliquait les causes de l'insuccès éprouvé par le 
mouvement émancipateur au Venezuela et faisait appel 
à tous les républicains de la Nouvelle-Grenade pour 
chasser les Espagnols de sa patrie. 
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< Les codes consultés par nos magistrats — disait-il — 

> ne sont pas ceux où l'on peut apprendre la science 

> pratique du gouvernement, mais ceux qui ont été 

> inventés par quelques bons visionnaires, qui, imaginant 

> des républiques chimériques, ont cru pouvoir atteindre 

> la perfection politique, en prenant, pour base de leurs 
» rêves, la perfectibilité du genre humain. C'est ainsi 

> que nous avons eu des philosophes au lieu de chefs, 

> des philanthropes au lieu de législateurs, des dialec- 

> ticiens au lieu de tacticiens et des sophistes au lieu de. 

> soldats! 

» Parmi les causes auxquelles il faut attribuer l'échec 
» de la révolution au Venezuela se place au premier rang 
» l'essence même de la Constitution, aussi contraire à nos 
» intérêts que favorable à ceux de nos ennemis; l'esprit 
» de tolérance qui s'empara de nos gouvernants; l'oppo- 
» sition qu'ils mirent à la formation d'une armée capable 

> de défendre la répubhque et de repousser les attaques 
» des Espagnols ; le tremblement de terre ; le fanatisme 
» religieux qui tira de cette catastrophe des arguments 

> funestes; et finalement les factions intestines, furent 

> en réalité le poison mortel qui a conduit la patrie au 
» tombeau. » 

Ce manifeste, ainsi que les lettres de Bolivar, aux 
hommes éminents de la Nouvelle-Grenade, en faveur de 
ses idées, furent lus avec avidité, et firent la meilleure 
impression sur tous les partis. 

L'éloqusnce du jeune expatrié, la lucidité de ses juge- 
ments, prouvaient une conception juste des besoins du 
peuple. C'était bien l'homme de pensée et d'action capable 
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d'organiser la lutte, mais à qui avait manqué jusqu'alors 
la direction des aflFaires. 

Le gouvernement de Carthagena accepta avec empres- 
sement ses services, et lui donna le commandement d'un 
corps dans la division du général Labatut dont la mis- 
sion était de chasser les Epagnols de Santa-Martha et 
d*occuper la capitale. 

Labatut, jaloux des aptitudes brillantes de Bolivar, le 
chargea du rôle plus que modeste, de garder le village 
de Barranca, avec défense d'en bouger. Bolivar ne se 
méprit pas sur le mobile qui faisait agir son chef. 

Comment eût-il pu déployer en ce poste ses talents et son 
activité! Se confiant à son étoile, il se porta en avant en 
dépit des ordres reçus, et opéra avec cette sûreté et cette 
rapidité de décision qui était la caractéristique de son 
génie. Sa conduite, si répréhensible au point de vue de la 
discipline, fut par bonheur couronnée du plus éclatant 
succès. 

S'il faut en croire le général Briceno Mendez, Bolivar 
aurait reçu directement du gouvernement de Carthaguena, 
l'autorisation d'ouvrir la campagne qu'il mena si brilla- 
ment à bonne fin. 

Sans accepter cette version pour la seule vraie, il faut 
cependant reconnaître qu'elle est plausible. 

Le village de Barranca est situé sur la rive gauche de 
la Magdalena, et non loin de là s'élève celui de Ténériffe, 
sur un promontoire dominant la fleuve; position avan- 
tageuse, que les Espagnols avaient fortifiée, et d'où ils 
interceptaient les communications entre le haut et le bas 
Magdalena. 



BOLIVAR 29. 



Bolivar s'embarque sur . de légers canots à la tête: de 
deux cents hommes mal armés, et remonte le fleuve avec 
les plus grandes précautions. Un émissaire le précède et 
va sommer le chef espagnol de se rendre. 

La réponse négative était à peine arrivée, que déjà 
Bolivar était à Ténériffe. 

Les Espagnols surpris, abandonnèrent leurs positions, 
leur matériel de guerre, leur flotille et se retirèrent au 
Valle Dupar. 

Ce premier exploit fut le signal d'une longue série de 
combats heureux. 

Bolivar réunit les autorités et les notables de Ténériflfë,. 
leur exposa les maux dont les Espagnols accablaient le 
pays, et leur fit jurer fidélité à la constitution de Cartha- 
géna. 

De Ténériffe il continua sa route par le fleuve, disper- 
sant toutes les petites garnisons des villages de la rive 
gauche. A son arrivée à la ville de Mompox, le 27 décem- 
bre, la population tout entière lui fit une réception 
enthousiaste 

Un grand nombre de jeunes gens, appartenant aux 
meilleures familles, s'enrôlèrent sous ses drapeaux, heu- 
reux de servir sous un chef qui savait allumer de si ardents 
sentiments de patriotisme. 

Profitant de l'impression morale produite par ses succès, 
il poursuivit sa marche jusqu'à El Banco, poste fortifié, 
que les Espagnols abandonnèrent à la seule annonce de 
son approche. Sans perdre de temps il les poursuivit et 
les défit le 13 janvier 1813 à Chiriguana : quatre navires 
de guerre, deux pièces d'artillerie et un grand nombre de 
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fusils, furent le prix de cette victoire. Revenant alors sur 
ses pas par le Magdalena, il entra par surprise à Famalque, 
et continua sa marche triomphale jusqu'à Ocuna. 

Les communications avec la Nouvelle-Grenade étaient 
désormais rétablies. 

Le général Labatut accusa Bolivar de désobéissance 
et demanda au gouvernement de le traduire devant un 
conseil de guerre. Le requête fut rejetée. 

Un seul sentiment dominait les . gouvernants et la 
population : c'était une admiration profonde, sans restric- 
tion, pour l'homme dont l'épée victorieuse avait mis 
Carthagena si rapidement à l'abri des attaques espa- 
gnoles. 

Le colonel Manuel Castillo, commandant les forces 
républicaines dans la province de Pamplona, le pria de se 
joindre à lui pour chasser des vallées de Cucuta les 
troupes de don Manuel Correa. 

Bolivar soumit la requête au gouvernement de Cartha- 
gena, qui accorda Tautorisation. 

Après avoir parcouru le terrain conquis le long du 
fleuve et avoir réuni une grande quantité d'armes, il se 
mit en marche le 9 février. 

« Il faut, dit le général 0' Leary, avoir fait ce chemin 

> terrible, pour pouvoir juger de tous les périls, de toutes 
» les fatigues d'une pareille entreprise. D'Ocuna, jusqu'au 

> point où se dresse brusquement la montagne, on doit 
» traverser, sur un espace de onze lieues, une plaine 

> déserte, aride et âpre, entrecoupée de ravins profonds. 
» Alors seulement commence l'ascension de la Cordillière. 

« La première étape sur la montagne est particulière- 
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» ment périlleuse. Les pluies continuelles y ont creusé de 

> nombreuses excavations, et comme le soleil ne brille 
» jamais dans ces régions, le sol reste constamment 

> détrempé et glissant, ce qui rend la marche extrôme- 

> ment pénible; si l'on pousse plus avant, le chemin 

> loin de s'améliorer, continue par la crête de la Cordil- 

> lière où il suffit d'un faux pas pour précipiter le voya- 

> geur dans un gouffre profond, au fond duquel mugit un 
» torrent. Ajoutez à ce sombre tableau la pluie torren- 
» tielle qui tombe sans discontinuer, môiée aux gronde- 
» ments du tonnerre et l'on n'aura qu'une faible idée de 

> l'aspect que présente la nature, dans sa sublime horreur, 
» au milieu de ces tristes régions. 

» A l'exception de quelques misérables huttes d'Indiens, 
» disséminées de loin en loin, on ne rencontre aucune 

> trace d'habitation humaine. » 

Les soldats de Bolivar, accoutumés au climat ardent de 
Carthagena et de Mompox, n'avaient pas le moindre soupçon 
de la rigueur du froid, ni de l'air vif et pénétrant des 
montagnes. 

Il fallait tout l'enthousiasme que seul Bolivar était capa- 
ble de leur inspirer, pour leur faire supporter sans faiblir 
des intempéries aussi rudes et d'aussi cruelles souffrances. 

Par d'habiles stratagèmes, le jeune chef sut dérober sa 
marche aux Espagnols, maîtres des points culminants de 
la Cordillière et après mille ennuis, arriva enfin vers la 
fin de février dans les vallées de Cucuta. 

La bataille s'engagea terrible et dura quatre heures. 

L'armée espagnole, fut détruite, et son chef Corréa 
blessé, se retira jusqu'à la frontière vénézuélienne. 



Grâce à cette victoire, la Nouvelle- Grenade n'avait plus 
rien à craindre des Espagnols, qui tenaient le Venezuela. 
Elle rendit l'espoir aux républicains de cette dernière 
province, releva le moral des soldats, et mit entre les 
mains du gouvernement des marchandises pour plus d'un 
million de piastres, qu'avaient rassemblées les négociants 
espagnols, dans la certitude que l'autorité du général 
Correa s'étendrait sur toute la Nouvelle-Grenade. 



Bolivar deinunde l'aide du Congrès de la Nouvelle-Grenade pour la libé- 
ralion do Venezuela. — Son appel est écoulé. — Rivalilé entre 
Bolivar, Castillo et Santatider. — Bolivar se rend à Héridu où il est 
accueilli avec enthousiasme. — Son arrivée à Trujillo. — Il lance 
son terrible décret de la guerre à mort (15 juin 1813), ~ Monleverde 
forme le projet de s'emparer de la Nouvelle-Grenade. — Bolivar 
repasse la Cordilliëre. — Défaite de la division espagnole de José 
Marti à Mlquitas par Ribas. — Bolivar engage les Espagnols et les 
Canariens à mettre fin à la guerre. — Il marche sur Tinaquillo. — 
Défaite de l'armée espagnole à Taguanes. — Retraite de Monteverde 
de Valencia à Porto-Cabello. — Entrée triomphale de Bolivar à 
Valencia. — Fierro, gouverneur de la ville implore la clémence 
du vainqueur. ~ Bolivar accorde une amnistie générale que Monte- 
verde refuse de ralilier. 



Cependant l'indépendance du Venezuela hantait toujours 
l'esprit de Bolivar. 

Il demanda au Congrès de la Nouvelle-Grenade son 
aide pour la libération de sa patrie. Il n'eut pas de peine à 
prouver que le sort des deux pays était intimement lié 
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l'un à l'autre, et que si le Venezuiela restait sous le joug-, 
la Nouvelle-Grenade ne tarderait pas à y retomber. Car, 
disait-il, < l'esclavage est une gangrène qui commence 
» à une extrémité, et qui envahit tout le corps, si elle 
> n'est pas extirpée à temps. > 

Le Congrès était hésitant. Mais T habileté de Bolivar eut 
raison de sa résistance. Toutefois, ce ne fut qu'après 
un assez long échange de lettres, qu'il obtint, d'abord 
l'adhésion du président, puis celle du Congrès tout entier. 

Fort de ce premier succès, il va plus loin, montre 
les dangers de l'entreprise, expose ses combinaisons 
et ses plans, découvre le peu d'étendue de ses ressources, 
et comme argument final, insinue que tout ira bien, s'il est 
investi des pouvoirs illimités qui lui donneront la force 
morale dont il a besoin. 

Ces lettres, où l'audace militaire perce sous les formules 
du plus profond respect, où l'impatience du génie sûr de 
lui-même s'accommode, pour arriver au but, de tous les 
détours des esprits timorés, ces lettres sont de purs chefs- 
d'œuvre. Une grande partie des jeunes gens les plus dis- 
tingués de la Nouvelle-Grenade, courut se ranger sous ses 
ordres; ce furent Girardot, d'Elhuyar, Ricaurte, Orbega, 
Vêlez, Paris, etc., nobles cœurs avides de liberté et de 
gloire, qui tous luttèrent en héros pour l'affranchissement 
de leur patrie. Combien d*entre-eux restèrent sur le champ 
de bataille ! 

Le Vénézuélien Urdaneta, écrivait à Bolivar : 

<c Mon général, si deux hommes suffisent pour libérer 
» la patrie, je serai le second. » 

Cependant, au milieu de l'enthousiasme devenu général, 
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de mesquines jalousies ne devaient pas tarder à se faire 
jour. 

Une rivalité fâcheuse éclata entre le colonel Rafaël 
Castillo, de la Nouvelle-Grenade, et Bolivar, le premier ne 
voulant pas céder le pas au second. 

La querelle, envenimée par le caractère fier et entier 
des deux chefs, fut déférée au Congrès, qui ne voulut 
rien trancher, crut tout concilier par de bonnes paroles, et 
les laissa tous deux partager le commandement des 
troupes. 

Castillo finit par se résigner à passer au second rang, 
mais avec l'idée de quitter l'armée aussitôt qu'il le pour- 
rait; arrivé à la Grita, sur le territoire vénézuélien il 
se rendit à Cucuta et envoya sa démission au Congrès. 

Un autre rival de Bolivar, Santander, Grenadin comme 
Castillo, ne tarda pas aussi à faire éclater ses sentiments 
hostiles, et comme son compatriote, quitta l'armée. 

Chose assez singulière, Santander devait plus tard s'éle- 
ver aux plus hauts emplois, autant par la protection 
de son ancien rival que par ses propres talents. 

Ainsi débarassé de ces deux éléments de discorde, qui 
faillirent compromettre le sort de l'armée, Bolivar conti- 
nua sa route jusque Mérida, dont la population l'accueillit 
avec de vives manifestations de joie. Son premier soin fut 
de rétablir les autorités, balayées par l'invasion de Monte- 
ver de. 

De Mérida, il se rendit à Trujillo, et y prit les mêmes 
dispositions. 

Entretemps, les Espagnols déployaient la plus horrible 
cruauté, n'épargnant ni les femmes, ni les vieillards, ni les 
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èrifants. En présence de cette lutte d'extermination, sans 
trêve ni merci, qui rendait la situation presque dèses- 
t)éréé, Bolivar lança de Trujillo, (13 juin 1813), celte pro- 
clamation terrible, que ses détracteurs et ses admirateurs 
ont jugée de façon dififérente. 

< Tout Espagnol qui ne conspirera pas contre la tyrannie 
» et qui ne travaillera pas en faveur de notre noble cause, 
» par tous les moyens en son pouvoir, sera considéré 

> comme iin ennemi et puni comme traître à la patrie : 

> il sera impitoyablement fusillé! Une amnistie générale, 
» au contraire, sera accordée à tous ceux qui viendront se 
» ranger dans nos rangs, avec ou sans armes; à tous ceux 
» qui prêteront aide et secours aux bons citoyens pour 
» secouer le joug de l'étranger ! Les officiers et les magis- 
» trats qui proclameront le gouvernement du Venezuela 
» seront maintenus dans leurs emplois; en un mot, les 
» Espagnols qui rendront des services à l'État seront res- 

> pectés et considérés comme Américains. 

> Et vous, Américains qui êtes égarés loin du chemin de 
» la justice, par l'erreur ou la perfidie, sachez que vos 
» frères vous pardonnent, qu'ils regrettent sincèrement 
» votre égarement, persuadés que vous n'êtes pas coupa- 
» blés mais que vous n'avez cédé qu'à l'aveuglement et à 
» l'ignorance où vous ont tenus plongés les auteurs de vos 
» crimes. Ne craignez rien de l'épée qui vient vous ven- 

> ger ! Cette épée ne brisera que les liens ignominieux qui 
» vous attachent à vos bourreaux. 

» Comptez sur le respect absolu de votre honneur, 
» de votre vie et de vos propriétés : le seul titre d'Améri- 

> cain sera votre garantie et votre sauvegardé. Nos armes 
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» VOUS protégeront et ne se tourneront jamais contre nos 

> frères. Cette amnistie s'étend même aux traîtres qui ont 

> récemment commis des actes de félonie. Elle sera si reli- 
» gieusement observée qu'elle ne sera violée sous aucun 

> prétexte, quelque légitimes que puissent être nos griefs 

> contre vous. 

> Espagnols et Canariens, comptez sur la mort, même si 
» vous restez neutres, du moment que vous n'employez 

> pas toute votre énergie à affranchir l'Amérique. 

» Américains, coupables ou non, comptez sur la vie! » 
C'était un appel sauvage à la guerre à mort. A coup sûr 
discutable au point de vue de la morale stricte, cette 
proclamation avait le mérite d'indiquer nettement la 
situation. En même temps, elle tendait vers trois buts : 
1** répondre par des représailles terribles aux actes de la 
plus abominable cruauté exercés sur des personnes inof- 
fensives par les Monteverde, les Zuazola, les Antonanzas, 
les Cerveriez, dont les noms sont restés dans les traditions 
vénézuéliennes comme les synonymes de tous les crimes, 
de toutes les exactions ; 2? décider les Américains, au ser- 
vice dés Espagnols, à embrasser la cause républicaine; 
3"* creuser l'abîme qui les séparait des Espagnols afin que 
tous s'intéressassent à la lutte et qu'il n'y eût plus d'indif- 
férents. 

Si l'on considère la cruauté des Espagnols et l'indolence 
d^une partie de la population indigène, cet appel sangui- 
naire, non seulement se justifiait, mais semblait nécessaire 
pour refréner les attentats des uns et réveiller le patrio- 
tisme deis autres. Les Espagnols faisaient-ils autre chose 
que la guerre à mort et sans pitié, quand ils fusillaient les 
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prisonniers, et même les simples particuliers soupçonnés 
de républicanisme ? 

'ii'acmée (Je Bolivar s'était considérablement renforcée à- 
Trujillo par l'adjonction de nombreux volontaires accourus 
de toutes les directions, de prisonniers américains et 
de déserteurs. 

L'insuffisance des vivres ne permettait pas de tenir les 
troupes réunies; il fallut former deux divisions : l'une 
sous les ordres du lieutenant-colonel Girardot, l'autre sotis^t 
ceux du çolonelJosé Félix Ribas. 

he commandant José Téjada, reçut le commandement 
derl'artillerie, son collègue Urdaneta fut appelé aux fonc- 
tions de major-général. 

Des prisonniers faits par Girardot à Carrache, dans une 
rencontre avec le colonel Canas, donnèrent quelques ren- 
seignements, sur les plans de l'ennemi. 

Enhardi par ses succès au Venezuela, Monteverde avait 
projeté la conquête de la Nouvelle-Grenade, et concentré 
toutes ses forces dans la province de Barinas, sous les 
ordres de don Antonio Tizcar, qui devait commencer par 
la conquête des provinces de Trujillo et de Mérida. . , 

Bolivar ne lui en laissa pas le temps. Il posta Ribas 
avec quatre cents hommes sur Borono, avec ordre de sur- 
prendre les Espagnols, et de leur laisser croire qu'il était 
suivi de toute l'armée. 

..En jjfiême temps, par le chemin presque impraticable 
qui sépare Ocuna de Cucuta, il traversait la Cordillière, 
entre la province de Trujillo et les plaines de Barinas. 

Sa marche fut si rapide que Tizcar, pris à l'improviste, 
n'€ut que le temps d'évacuer Barinas, en abandonnant 
toutes ses munitions. 
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Tizcar prit la direction de Nutrias situé sur les bords 
de l'Apure, avec l'intention de rejoindre Yanez, l'un des 
plus sanguinaires des chefs espagnols. 

Mais ce projet fut déjoué comme le précédent, car à 
peine Bolivar fut-il aryivé à Barinas, qu'il lança le colonel 
Girardot à ses trousses. 

Pour lui échapper, Tizcar voulut traverser l'Apure, 
mais les habitants de Nutria-s, longtemps en butte à sa féro- 
cité, se révoltèrent et le forcèrent à se rembarquer presque 
seul, ne lui laissant ni armes ni munitions. 

L'armée républicaine fît un riche butin à Guanare, à 
Barinas et à Nutrias. Rien que le tabac trouvé dans les 
factoreries avait une valeur de 200,000 piastres. 

De son côté, Ribas fit une marche tout aussi rapide 
et tout aussi heureuse que celle de. Bolivar. Il attaqua 
la division espagnole de don José Marti à Niquitas et 
remporta une victoire complète : quatre cents prisonniers 
et une grande quantité d'armes tombèrent entre ses 
mains. 

Dès que sa division fut réorganisée et remise de ses 
fatigues, Ribas se dirigea vers Tocuyo et Barquisemeto. Il 
passa sur le corps du colonel Oberto qui tenta de l'ar- 
rêter à Hocornes, et put l'ej oindre Bolivar à Las Palmas 
(30 juillet). A la suite de ces événements, Bolivar, renou- 
vela auprès des Espagnols et des Canariens ses tentatives 
de pacification. 

« Pour la dernière fois, — disait-il, — écoutez la voix 
» delà justice et de la clémence! Préférez notre cause à 
» celle des tyrans, et vous serez amnistiés, vous jouirez 
» en toute sécurité de l'existence et de vos biens. 
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» Si au contraire vous vous obstinez à rester nos enne- 

> mis, éloignez-vous de notre pays ou préparez-vous à 

> mourir. » 

Ce prompt retour à des sentiments d'humanité chez 
Bolivar montre assez qu'en décrétant la guerre à mort, 
il n'avait fait que céder à la nécessité et que son cœur, 
réprouvant la violence, n'aspirait qu'à la réconciliation. 

Immédiatement après sa jonction avec Ri bas, il marcha 
sur Tinaquillo, qu'occupait le chef espagnol Izquierdo. 
Les deux armées se rencontrèrent dans la plaine de 
Taguanes. 

La lutte fut acharnée, la victoire décisive ; toute l'infan- 
terie espagnole fut détruite. 

Monteverde quitta précipitamment Valencia en retraite 
sur Porto-Cabello, laissant ainsi libre la route de Cara- 
cas« 

Bolivar fit son entrée à Valencia le 2 août 1813 au 
milieu d'acclamations enthousiastes. 

Mais il ne s'endormit pas sur ses lauriers : 

Girardot reçut l'ordre d'observer l'ennemi dans la direc- 
tion de Puerto-Cabello ; lui- môme devait marcher sur 
Caracas, où la plus grande confusion régnait parmi les 
autorités espagnoles, attérées par la défaite de leur capi- 
taine-général. 

Se voyant dans l'impossibilité d'arrêter les républicains, 
don Antonio de Fierro, gouverneur de la ville, d'accord 
avec tous les fonctionnaires civils et militaires et les 
notabilités espagnoles, se résigna à implorer la clémence 
du vainqueur et l'oubli du passé. Une commission fut 
déléguée auprès de Bolivar qui accorda l'amnistie géné^. 
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raie, laissant à chacun la latitude, pendant Tespace de 
deux mois, d'émigrer où il voudrait. 

« Les nobles Américaines — dit-il — dans une de ses 
» dépêches à Antonio Fierro, méprisent les rancunes et 
» agissent avec modération, même envers des ennemis qui 
» ont violé le droit des gens et qui ont foulé aux pieds les 
» traités les plus solennels. Les articles de la capitula- 
» tion seront religieusement observés : leur stricte éxécu- 
x> tion sera le stigmate de la honte pour le perfide Monte- 
> verdeen même temps que l'honneur du nom américain.» 

Restait à faire ratifier la capitulation par Monteverde. 
Une commission de quatre membres fut dépêchée auprès 
du capitaine-général. Celui-ci, avec sa morgue habituelle 
refusa de la recevoir, sous prétexte <« que les propositions 
dont elle était porteur répugnaient au caractère et à 
l'esprit de la grande et généreuse nation qu'il avait l'hon- 
neur de représenter». 

La commission ne se laissa pas décourager, elle renou- 
vela par trois fois sa démarche en représentant à Mon- 
teverde les dangers auxquels son refus allait exposer les 
4000 Espagnols qui se trouvaient à la merci du vainqueur. 

Comme le dit le général O'Leary, aucun sophisme ne 
peut excuser le procédé barbare de Monteverde. Il n'igno- 
rait pas que les excès commis par lui, alors qu'il était 
tout-puissant, devaient infailliblement amener des repré- 
sailles. On eut dit que par amour du mal, il voulait pro- 
voquer le vainqueur à la violence, car il ferma l'oreille 
aux propositions humanitaires de la commission et même 
aux prières de ceux de ses membres qui invoquaient son 
amitié personnelle. 
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Bolivar réorganiBe l'armée et l'adminietration. — La liberté du c 

est décrétée. — Les Espagnols enfermés à Puerto-Cabeilo reçoivent 
des recours de la Péninsule. — Monleverde sort de son inaction. — 
Bolivar lui inflige deux défaites successives à Barbula et à Las Tri- 
cheras. — Funérailles de Girardot mor( au ciiamp d'honneur. — 
Entrée triomphale de Bolivar à Caracas le 13 octobre 1813; on lui 
décerne le tilre de Libérateur. — Création de l'ordre des liliéraleurs. 
— Opéralions de Marino, de Piar, de Bermudez, de Sucre et de Valdez 
dans la partie orientale du Venezuela. — Bolivar se porte au secours 
d'Urdaneta arrêté par les forces supérieures de Ceballos, mais il est 
obligé de se replier sur San Carlos. — Il y refait ses troupes, chasse 
■ l'ennemi de Virginina et continue le cours de ses succès. — Sa rentrée 
à Caracas. — Son atlidude devant l'assemblée générale qui le main- 
tient au pouvoir malgré sa résistance. 

Les premiers moments d'enthoiisiasme passés, Bolivar 
dut, après son arrivée à Caracas, s'occuper de la réorgani- 
sation militaire et administrative du pays. Tout était dans 
le plus grapd désarroi : l'agriculture, source principale de 
la richesse nationale, était ruinée, tant par la révolution 
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que par les déprédations des Espagnols; le commerce 
était presque nul et, conséquence naturelle, le Trésor 
était vide. 

Dans cette situation navrante, comment nourrir l'armée, 
comment se procurer du matériel de guerre, comment 
créer enfin un gouvernement stable, capable de con- 
tinuer la lutte? 

Les habitants, même les plus dévoués, voyaient avec 
horreur tout impôt nouveau ; les Espagnols, non contents 
d'avoir fermé au commerce national et étranger tous les 
ports de l'Amérique, avaient semé parmi les indigènes 
la haine des républicains. Ils leur avaient fait accroire 
que tout homme d'origine non espagnole était un ennemi 
de la religion et que les visionnaires politiques n'étaient 
pas encore désabusés du régime fédératif, malgré l'expé- 
rience néfaste de 1811. 

Bolivar dut faire face à une situation qui eut été inex- 
tricable pour tout autre : intimider les uns, temporiser 
avec les autres, pour imposer à tous la confiance ; prévoir 
les difficultés et les surmonter, déployer une activité sur- 
humaine pour l'intérêt général, rétablir Tordre et calmer 
les esprits, relever en un mot une situation presque déses- 
pérée, — tels furent sa conduite et le résultats qu'il en 
obtint. Et l'on vit ce jeune général, encore couvert de la 
fumée des combats, décréter la liberté du commerce sous 
les yeux mêmes de l'ennemi, attirer les étrangers par des 
promesses de liberté civile et politique, lutter contre les 
préjugés de la populace et redresser les fausses théories 
politiques de ses propres amis. 

Entretemps les Espagnols enfermés à Puerto-Cabello 
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avaient reçu des secours de là Péninsule. Une véritable 
escadre, sous les ordres du colonel Salomon, venait de 
leur amener 1,300 vétérans espagnols. 

Monteverde sortit alors de son inaction et prit l'offen- 
sive. Bolivar, dé son côté, courut rejoindre la division 
Girardot et le 30 septembre aborda l'ennemi sur les hau- 
teurs de Barbula. 

Les Espagnols furent battus et Monteverde prit la fuite. 
Bolivar se mit à sa poursuite, le rejoignit à LasTrincheras, 
et lui infligea une nouvelle défaite. 

Le chef espagnol, grièvement blessé, dut chercher un 
refuge à Puerto-Cabello où il fut de nouveau assiégé par 
le colonel d'Elhuyar. 

La victoire de Barbula avait coûté cher au parti républi- 
cain. L'héroïque Girardot fut frappé à mort au moment où 
il plantait le drapeau vénézuélien sur le sommet de la 
montagne. Cette perte affecta profondément Bolivar. Des 
honneurs extraordinaires furent rendus au jeune patriote 
Grenadin. Son cœur fut transporté à Caracas et enseveli 
dans la cathédrale. Plus tard, au cours d'un de ces chan- 
gements de fortune, comme il s'en présenta si fréquem- 
ment pendant cette longue guerre, les Espagnols firent 
disparaître cette relique. 

Après Barbula et Las Trincheras. le général Urdaneta 
reçut l'ordre de protéger la partie occidentale duVenezuela 
contre les incursions de l'ennemi, maître encore des pro- 
vinces de Coro et de Maracaïbo. 

Bolivar retourna à Caracas, non sans avoir supplié une 
dernière fois Monteverde de ratifier la capitulation signée 
par don Antonio Fierro. On se rappelle que les Espagnols, 
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détenus en grand nombre dans les cachote de La Guaira, 
devaient être fusillés en exécution du décret de guerre à 
mort, si Monteverde s'obstinait dans son refus. Avant d'en 
arriver à cette extrémité, Bolivar tenait à mettre tout en 
œuvre pour fléchir la volonté du capitaine-général. Nous 
reviendrons plus loin sur le dénouement de ce triste 
épisode. 

L'entrée triomphale de Bolivar à Caracas eut lieu le 
13 octobre. La population entière l'accueillit aux cris, 

mille fois répéta, de,^yiwe le^ljibémtmvl'^^Mt'^f^ Q^^ con- 
firma la municip^alité de Caracas, et, après elle, l'histoire. 

Les officiers qui s'étaient distingués dans la campagne 
et au premier rang desquels figuraient Ribas, Urdaneta et 
d'Elhuyar furent promus à des grades supérieurs, et Bolivar 
leur décerna la décoration militaire qu'il venait de créer, 
sous le nom A'Ordre des Libérateurs. 

Jusqu'ici son action s'était bornée aux provinces occi- 
dentales et centrales de la République. Dans la partie 
orientale les patriotes opéraient en dehors de son influence 
sous les ordres de Marino, Piar, de Bermudez, de Sucre et 
de Valdez, qui combattaient vaillamment, sans trêve ni 
repos et, à force de sacrifices, étaient parvenus à enlever 
de nombreuses positions à l'ennemi. 

L'absence de communications sur un territoire si vaste, 
et surtout les nécessités constantes de la guerre, avaient 
empêché les deux armées d'agir de concert : il manquait 
une direction unique pour atteindre le but commun. 

Bolivar redoutait vivement les conséquences de ce défaut 
d'union. Depuis son arrivée à Caracas, il s'était mis en 
rapport avec le général Marino qui exerçait une véritable 
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dictature dans la partie orientale de la République. Son 
but était d'établir la bonne entente entre les deux corps, 
afin qu'ils se prêtassent un appui mutuel, en attendant 
que le Congrès de toutes les provinces organisât la Répu- 
blique et lui donnât un chef unique. 

Le général Urdaneta, chargé, comme il est dit plus haut, 
d'occuper les frontières de Coro, dut s'arrêter à Barquise- 
meto, devant les forces supérieures du colonel Ceballos. 
Bolivar courut à son secours, atteignit l'ennemi et l'aborda, 
mais son infériorité numérique l'obligea de se replier sur 
San Carlos. Il y vint de nombreux renforts avec lesquels il 
reprit l'offensive et chassa l'ennemi de ses positions de 
Virginina. 

Un corps important formé par la réunion des forces de 
Ceballos et de celles de Yanez s'était concentré à Araure. 
Sans hésiter, Bolivar marcha sur cette localité qui fut le 
théâtre d'un de ses plus beaux faits d'armes. 

Le major Manuel Maurique marchait à la tête de l'avant- 
garde républicaine quand l'ennemi s'oifrit brusquement à 
sa vue. Sans attendre le gros des troupes il ouvrit le feu, 
mais sa témérité lui coûta cher ; assailli de toutes parts, il 
défendit chèrement sa vie, et quand survint Bolivar avec 
sa cavalerie, l'avant-garde était détruite. Battre en retraite 
le jeune chef ne le pouvait, son prestige s'y opposait. 
Brusquement, il se tourne tout frémissant vers ses soldats, 
leur adresse une courte et brûlante harangue et fond 
avec eux sur la cavalerie espagnole. Celle-ci plie sous le 
choc et se disperse. Deux nouvelles et terribles charges 
lancées contre l'infanterie, la font tourbillonner à son 
tour. 
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Il ne reste aux Espagnols qu'à chercher leur salut dans 
la fuite, laissant leurs adversaires maîtres du champ de 
bataille. 

A la suite de cette brillante victoire, Bolivar renouvela 
aux Américains qui servaient sous les drapeaux espagnols- 
ses promesses d'amnistie, mais sans succès. Après avoir 
envoyé un détachement contre la ville de Calabozo, il 
retourna à Caracas où les envieux sapaient déjà son 
autorité. 

Pressé de faire éclater la pureté de ses intentions, il con- 
voqua sur le champ une assemblée générale des magistrats 
et du peuple, et lui rendit compte des actes de son admi- 
nistration. 

Quelques passages de son discours méritent d'être cités : 

< Ce n'est pas moi qui vous ai donné la liberté. Ce don 

> précieux vous le devez à mes compagnons d'armes* 
» Regardez leurs nobles blessures encore saignantes et 
» souvenez-vous de ceux qui ont péri dans les combats, 

> J'ai eu la gloire de diriger leurs courages. 

» Ce n'est ni l'orgueil, ni l'ambition du pouvoir qui ont 

> dicté ma conduite : la liberté seule avait mis cette 

> flamme sacrée dans mon cœur et c'est le spectacle de 
» mes concitoyens, victimes d'infâmes supplices ou gémis- 

> sant dans les fers, qui me fit tirer Tépée contre nos 

> ennemis....... 

» La justice de notre cause avait réuni sous nos dra- 
» peaux les plus courageux soldats et la Providence nous 
» a donné la victoire 

» C'est pour vous sauver de l'anarchie et pour extermi- 

> ner nos ennemis que j'ai accepté le pouvoir et que je l'ai 
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> conservé. Je vous ai donné des lois provisoires, j'ai 

> organisé le trésor public et établi l'administration de la 

> justice, enfin, je vous ai donné un gouvernement 

> Mais, citoyens, je ne suis pas le souverain : ce sont 

> vos représentants qui doivent faire les lois. 

» Le trésor national n'appartient pas à celui qui gou- 

> verne : tous les dépositaires de vos intérêts doivent 

> vous rendre compte de l'usage qu'ils en ont fait 

» Jugez avec impartialité; voyez si c'est à ma propre 

> élévation que j'ai consacré les forces du pouvoir, ou si, 

> au contraire, je n'ai pas sacrifié ma fortune et toutes les 

> heures de ma vie pour fonder la Nation et augmenter 

> vos forces, je dirai plus, pour les créer 



> Je vous soumets trois rapports justificatifs sur ma con- 

> duite dans l'exercice du pouvoir suprême.» 
Des bravos frénétiques accueillirent ce discours. 
L'assemblée décida, à l'unanimité, que le général Boli- 
var, aux talents, à l'énergie, et à l'abnégation duquel tout 
le monde rendait hommage, devait rester au pouvoir et 
s'efforcer d'amener l'union entre toutes les provinces du 
Venezuela et de la Nouvelle-Grenade. 

Bolivar prit la parole pour décliner cet honneur. 

Son éloquente improvisation se terminait ainsi : 

< Un soldat heureux n'acquiert aucun titre à gouverner 

> sa patrie : il n'est l'arbitre ni du gouvernement ni des 

> lois, il n'est que le défenseur de la liberté. La gloire du 

> soldat disparaît devant celle de la République : sa seule 

> ambition doit être de contribuer au bonheur du pays. 



» Votre dignité, votre gloire me seront toujours chères, 
» mais le poids du pouvoir est trop lourd pour mes 
» épaules. Je vous conjure de me soustraire à une charge 
» au-dessus de mes forces. Choisissez vos représentants, 
» vos magistrats, asseyez un gouvernement stable et 
» soyez persuadés que les armées qui ont sauvé la Répti- 
•» blique protégeront toujours la liberté et la gloire du 
> Venezuela !» 

L'assemblée insistant, Bolivar se détendit encore : 

■« Gardez-vous, d'imiter les pays où un seul liomme 
» exerce tous les pouvoirs : c'est un pays d'esclaves ! Vous 
» m'avez donné le titre de Libérateur de la République : 
» je ne serai jamais son oppresseur! > 

Malgré sa résistance, l'assemblée le maintint dans ses 
hautes (onctions et il dut céder. 




SiUralion critique de la République pu commencement, de 1814. — 
Cruautés du général esi)agnol Bovcs. — Victoire complète de Boves 
sur Dolivor. — Cebaltos oblige les républicains à lever le siè^e de 
Puerto-Cabello.— ITéroisme du grenadin Ricaurte,— Bolivar se porte 
au secours d'ilrdaneta et force Ceballos à lever le siègs de Valencia, 
Bolivar, fait fusiller 600 prisonniers espagnols. — Jonction de Bolivar 
et de Ribas. — IBoralcs est chassé de ses positions. — Bolivar 
retourne à San-Mateo où il est attaqué par Boves. — Marino vient 
au secours de Bolivar. — Retraite de Boves sur Valencia et de Morales 
sur la Victoria. — Dispositions de Bolivar pour couper lu retraite à 
lioves, —Celui-ci parvient à rejoindre Ceballos. — Itolivar met le 
siège devant Puerto-Cabello. 



La situation de la République au commencement de 
cette année 1814, était loin encore d'être prospère. 

L'entente ne se faisait pas entre les provinces, consé- 
quence de la mauvaise interprétation du régime lédéral 
introduit en I8U, bien plus que des circonstances. Ce 
triste état de choses devait singulièrement favoriser les 
Espagnols. 
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Ici» le colonel Yanez chassait les Républicains de 
Barinas» semant partout l'eflfroi sur son passagre. A son 
approche les habitants émigraient en masse, nul ne se 
fiait à ses promesses, derrière lesquelles se cachait Pécha- 
faud. 

Là, sur la côte occidentale, régnait en maître terrible le 
féroce Rosete. 

Ailleurs, Boves triomphait, véritable monstre dont le 
seul nom faisait trembler les malheureuses populations. 

Suivi d'une troupe de voleurs et d'assassins, il avait 
désolé le pays depuis l'Orenoque jusqu'aux vallées de 
l'Aragua et convoitait Valencia et Caracas. 

Cet homme n'avait d'humain que l'apparence; l'âme, 
insensible et impénétrable, était de granit. Il passait par- 
tout comme un ouragan, n'épargnant rien sur son pas- 
sage. A trois siècles de distance, il renouvelait les scènes 
sanglantes de la conquête et faisait revivre le souvenir de 
Lopez de Aguirre. C'était comme un survivant des âges 
écoulés égaré au xix* siècle, ignorant jusqu'aux mouve- 
ments les plus élémentaires de la conscience, qui de nos 
jours dominent les âmes les plus frustes. Ne citons qu'un 
seul fait : 

Un jour, dans un village dont les habitants avaient fui, 
on lui amène un vieillard qui seul n'avait pu s'échapper. 
Après un interrogatoire sommaire, il donne l'ordre de 
le décapiter. A ce moment surgit un enfant de quatorze 
ans qui vient tomber aux genoux de Boves et lui crie : 
« Au nom de Dieu et de la Vierge, je vous supplie d'épargner 
» ce vieillard qui est mon père. Sauvez-le et je serai votre 
5» esclave. » 
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— C'est bien, — ^ répond Boves en ricanant, — mais pour 
sauver ton père te laisseras-tu, sans pousser une plainte, 
couper le nez et les oreilles ? 

— Oui, oui, — s'écrie l'héroïque enfant et stoïquement, 
il subit le terrible supplice. 

Que feraBoves ? — Tuezle vieillard, crie-t-il, il est rebelle 
au Roi, et tuez l'enfant, c'est un brave qui deviendrait 
aussi un rebelle si on le laissait vivre ! 

Boves était de naissance obscure. On a dît que son vrai 
nom était José-Thomas Rodriguez, nom qu'il porta pen- 
dant sa première jeunesse. Originaire des Asturies il était 
arrivé au Venezuela en qualité de proscrit. De domestique 
il se fît contrebandier; c'est dans cette dernière existence 
si périlleuse qu'il acquit l'habitude du danger et développa 
ses instincts aventuriers. Son courage égalait du reste sa 
férocité. Il avait donné le nom d'étendard de la mort 
à' son drapeau sous les plis' duquel s'étaient groupés tous 
les bandits, tous les rebuts de la société, qui professaient 
pour lui uh véritable culte. 

Son . bras pourtant n'était pas moins l'edoutable à ses 
soldats qu'à ses adversaires, car la moindre infraction 
estait punie de mort. 

Tandis qu'il envoyait le colonel Gampo Elias, Espa- 
gnol d'une grande bravoure, rallié à la cause républicaine, 
à la rencontre de Boves, Bolivar prenait les mesutes 
les plus actives pour résister à rinv^ision dont était menacé 
le centre, du pays, et rappdait Marino à son aidé. Mal- 
heureusenient il fut rencontré atvec.des forces insuflisantçs 
à la Puerta.par Boves' qui remporta,:sur lui 'un avantage; 
signalé. Plus de mille républicains perdirent la vie da,ns 
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cette rencontre. Bolivar battit en retraite et alla se refaire 
flans sa propriété de San Mateo où Boves ne tarda pas à se 
présenter à la tête de huit mille bandits. 

Avec une énergie presque surhumaine, le farouche Espa- 
gnol fît succéder les attaques aux attaques, faisant person- 
nellement des prodiges de valeur. C'est dans une de 
ces rencontres que se produisit l'inoubliable acte d'hé- 
roïsme du lieutenant républicain Antonio Ricaurte et qui 
fait presque pâlir les autres traits de bravoure de cette 
armée si prodigue en héros. 

Ricaurte était chargé de la garde du parc d'artillerie et 
de munitions, à la casa del Ingenio. 

Pendant qu'ils luttaient avec rage dans la plaine, les 
combattants purent voir tout à coup une épaisse colonne 
de Royalistes descendre vers la casa de l'Ingénio dont 
la faible garnison était incapable d'une résistance sérieuse. 

La perte de l'artillerie était imminente, amis et enne- 
mis attendaient le dénouement avec une égale anxiété. 
Lorsqu'on vit la petite troupe des patriotes battre en 
retraite devant le torrent, un cri de victoire s'échappa 
des troupes de Boves, mais ce cri n'avait pas expiré 
qu'une formidable explosion se faisait entendre. Ricaurte, 
après avoir tranquillement éloigné ses hommes, avait 
attendu que le bâtiment fût plein d'ennemis poui* mettre 
le feu aux poudres, s'ensevelissant sous les décombres 
avec ses agresseurs. L'explosion jeta la consternation 
parmis les Royalistes qui perdirent beaucoup de monde. 

Entretemps, le colonel Ceballos avait dégagé Puerto 
Cabello et s'était dirigé sur Valencia qu'occupait le 
général Urdaneta. 
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Un autre chef espagnol, Rosete, prenait la direction 
de Caracas, égorgeant sur son passage les paisibles habi- 
tants d'Occumare, au nombre de trois cents, qui avaient 
cru trouver un refuge dans Téglise, se fiant dans le droit 
d'asile. 

Bolivar quitta San-Mateo pour aller au secours du géné- 
ral Urdaneta dont la position devenait critique. Ceballos 
ne put tenir devant ce nouvel adversaire et leva le 
siège. 

Ce fut de Valencia que Bolivar donna l'ordre terrible de 
faire fusiller les huit cents prisonniers espagnols enfer- 
més dans les cachots de La Guaira et de Caracas. Il avait 
épuisé tous les moyens pour sauver ces malheureux; il 
avait été jusqu'à proposer aux Espagnols d'échanger tous 
leurs frères contre un seul prisonnier républicain le 
colonel Jalon, Espagnol de naissance, mais rallié à la 
cause. La proposition avait été repoussée et l'ennemi con- 
tinuait à fusiller les prisonniers. 
Que faire dans une situation aussi aflFreuse? 
Donner la liberté à huit cents Espagnols parmi lesquels 
des personnages riches et influents, c'était renforcer les 
rangs ennemis d'éléments actifs et puissants. Les garder 
en prison c'était, vu l'insuflisance de la garnison de la 
Guaira, provoquer le retour des événements qui avaient 
fait perdre Puerto Cabello, en 1812. 

Ces considérations expliquent sans les justifier toutefois, 
la terrible hétacombe. Elle a servi de base au reproche le 
plus sérieux qu'on ait formulé contre Bolivar. 

Quoiqu'on en ait pu dire, ce n'était pas un homme 
cruel. Ses adversaires mêmes l'ont reconnu. Vidaurca 
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écrit : < Il n'était pas capable de faire verser par méchan- 

> ceté naturelle une seule goutte de sang, mais s'il eût 
» fallu, il n'eût pas hésité à inonder le monde de sang 

> pour sauver la patrie. > 

Tandis que Bolivar défendait les positions de San-Mateo 
contre Boves, Ribas, qui avait déjà sauvé Caracas de 
l'invasion de Rosete, se trouvait à La Victoria à la tête 
de huit cents braves luttant contre les dix mille hommes 
du général Morales. Il est à peine croyable, qu'il ait pu 
défendre une ville ouverte avec une poignée d'hommes, 
contre une armée si nombreuse. Malgré ses prodiges de 
valeur et d'habileté, l'issue de la lutte n'était que trop 
certaine. Au plus fort de ses angoisses, il aperçoit tout à 
coup un nuage de fumée s'élever sur le chemin de San- 
Mateo. Serait-ce le secours tant désiré? Oui; c'étaient les 
trois cents soldats de Campo-Elias que Bolivar envoyait 
en toute hâte. Ils chargèrent furieusement Morales par 
derrière tandis que Ribas eflFectuait une sortie avec la 
plus grande partie de ses hommes. 

En dépit des efforts de Morales, les deux chefs républi- 
cains purent faire leur jonction et le forcèrent à battre 
en retraite. 

La bataille recommença le lendemain. Morales chassé 
de ses positions,\ prit le chemin de Villa-de-Cura. Après 
ces sanglants combats on devait s'attendre à voir les 
Espagnols reprendre longuement haleine, mais telles 
étaient l'activité et l'énergie de Boves que dès le mois de 
mars il avait déjà réorganisé ses forces. 

Bolivar retourna à San-Mateo où il fut de nouveau 
attaqué par Boves. Le général Marino porta à son secours 
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les troupes des provinces orientales. Mais Boves ne les 
attendit pas et marcha a leur rencontre. Il les trouva à 
Bocachïca d'où, après un engagement meurtrier, mais 
indécis, il dut se replier sur Valencia. Ce mouvement 
obligea Morales à rétrograder sur La Victoria. 

Bolivar prit alors ses dispositions pour couper la 
retraite à Boves. Il opéra avec un remarquable talent et 
fit éprouver à son adversaire de sérieuses perles, sans 
toutefois pouvoir empêcher sa jonction avec Ceballos qui 
avait levé le siège de Valencia, pour se porter à son secours. 

Bolivar remit le siège devant Puerto-Cabello et les deux 
chefs espagnols retournèrent l'un à Calabozo, l'autre à 
San-Carlos, leurs bases d'opérations. 




Victoire de Bolivar sur le général Ceballos dans les plaines de Carabobo. 
— Ceballos futl vers Barquisemeto, tandis que Bolivar retourne à 
Caracas, — Boves réorganise ses troupes et remporte une vic- 
toire signalée sur Bolivar. — Celui-ci esl obligé de reprendre la roule 
de Caracas . — Marifio est envoyé dans les provinces orientales. — 
Bolivar subit une nouvelle et désastreuse défaite, — Sa retraite sur 
Barcelona et Cumana. — L'émigration de J8l4. — Boves à Valencia 
puis à Caracas. — Son entrevue avec le capitaine général Cajigal et 
son départ pour les provinces orientales. Vainqueur successivement 
de Bermudez et de Hibas, il est tué dans le dernier combat. — 
Morales lui succède et marche sur Haturin. — Prise de cette ville. — 
Bibas fait prisonnier, est fusillé — Retraite du général Urdaneta de 
Barquisemeto sur San Antonio del Tachira. — Bolivar à Carupano et 
à Carthagena. — Son rapport sur le malheureuse issue de la cam- 
pagne. — Le Congrès grenadin le charge d'attaquer la province de 
Cundinamarca. — La province réduite, Bolivar occupe Bogota et 
installe les pouvoirs publics, le 3 janvier 18iS. 



Les divisions de Marino et de Ribas, renforcées par les 
troupes venues de Puerto-Cabello et par de nouvelles 
recrues, permirent à Bolivar d'aller attaquer le général 
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Ceballos. La bataille s'engagea le 30 mai dans les plaines 
de Carabobo, qui virent la destruction complète de l'armée 
de Ceballos. 

Les armes, les provisions, les munitions de guerre, tout 
tomba entre les mains du vainqueur, tandis que Ceballos 
fuyait presque seul vers Barquisemeto. 

Bolivar retourna à Caracas, où la direction des affaires 
civiles réclamait sa présence. 

Sur ces entrefaites Boves avait réorganisé ses hordes 
sauvages à Calabozo, et se dirigeait à marches forcées 
vers Caracas. Aussitôt prévenu, Bolivar se porta à sa ren- 
contre, mais il essuya une défaite complète à Puer ta le 
15 juin 1814, et perdit ses drapeaux, ses armes, ses muni- 
tions et jusqu'à ses bagages. 

Accompagné de Marino, et d'un millier d'hommes, il 
dut reprendre le chemin de Caracas, tandis que Boves, 
resté maître des fertiles vallées de Caracas, coupait les 
communications entre cette ville et Valehcia, que tenait 
une garnison républicaine. 

Ce fâcheux échec jeta le découragement dans le pays 
tout entier. 

Sans perdre rien de son énergie, Bolivar convoqua un 
conseil de guerre qui décida l'envoi de Marino dans les 
provinces orientales afin de les tenir en état de défense. 
Puis, il fit une nouvelle sortie pour repousser la division 
que Boves envoyait contre la ville. 

La fortune lui fut pour la seconde fois contraire.Vaincu, 
il dut prendre la route de Barcelona, suivi d'une grande 
partie de la population de Caracas, qui par crainte des 
représailles, abandonnait tout ce qu'elle possédait. Cet 
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épisode est connu dans l'histoire du Venezuela sous le 
nom de VEmigraiion de 1814. Le souvenir, comme celui 
d'une calamité, en est resté ineffaçable et comparable seu- 
lement au souvenir du tremblement de terre que Caracas 
subit en 1812. 

Des femmes, des jeunes filles, appartenant aux familles 
les plus distinguées, habituées à tout le confort de la vie, 
durent suivre à pied la marche si pénible de l'armée répu- 
blicaine. Plusieurs d'entre elles périrent pendant la route, 
de fatigue, de faim et de soif. 

Des mères, aflFolées par les privations et la terreur, 
jetèrent leurs enfants dans les précipices, quand elles 
s'aperçurent que leurs seins épuisés ne pouvaient plus les 
nourrir. 

Cette horrible marche dura vingt jours, au bout desquels 
l'expédition, considérablement réduite, arriva à Barcelona. 

Ceux qui étaient tombés en route étaient les moins à 
plaindre : ils étaient affranchis à jamais de la terreur 
qu'inspirait un ennemi implacable et des calamités d'une 
guerre qui paraissait ne devoir jamais finir ! 

Les soldats, bien qu'aguerris, avaient à peine moins 
souffert que les particuliers. Et, pourtant ils furent obligés 
de combattre contre les forces du général Morales qui 
obtint naturellement un triomphe facile (17 août). 

Bolivar continua sa marche jusqu'à Cumana, précédé 
des malheureux survivants des émigrés de Caracas. 

La situation devenait critique, le découragement était 
général. Par surcroît, Bolivar et Marine furent accusés 
des malheurs dont ils étaient les premiers à souffrir, car 
l'histoire se répète toujours. 
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Les soldats désertaient. L'Italien Blanchi, qui comman- 
dait une flotille, prit le large, privant ainsi les républi- 
cains des munitions qui leur étaient si nécessaires pour la 
défense de Cumana. 

Boves s'était emparé de Valencia et avait accordé une 
capitulation honorable au général Escalona, gouverneur 
de la ville. C'est alors qu'il accrut encore l'horreur de son 
nom par la plus atroce perfidie. 

Afin d'inspirer une plus grande confiance en ses pro- 
messes, il assista à la messe et au milieu de la céré- 
monie religieuse, au moment où le prêtre levait l'hostie, 
s'avancant vers le maître-autel, il jura de respecter la 
capitulation. ^ 

Le lendemain il lança un grand nombre d'invitations 
pour un bal, que personne n'osa décliner. 

Il reçût ses invités avec la plus grande cordialité... et à 
minuit, tous ceux qui appartenaient au parti républicain 
étaient égorgés. 

Les jours suivants les maisons des familles républicaines 
furent fouillées et mises à sac, leurs habitants conduits sur 
la place publique et fusillés. 

Le général Escalona, déguisé en moine, put s'échapper 
de la ville. 

De Valencia, Boves se rendit à Caracas. En rendant 
compte de ses opérations au capitaine général Cajigal, 
qui avait remplacé Monteverde, il dit avec orgueil : « J'ai 
récupéré les armes, les munitions et l'honneur du drapeau 
que Votre Excellence avait perdus à Carabobo. >j 

Le général Cajigal, sans prêter la moindre attention à 
ce manque de respect, le félicita de ses victoires et lui 
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envoya le brevet de colonel. Boves le lui retourna avec 
ces mots : « Et moi aussi je fais des colonels ?> Après 
avoir commis tous les attentats imaginables, il continua sa 
marche dévastatrice vers les provinces orientales, passa 
à Magueyes sur le corps de Bermudez qui voulait lui 
barrer le passage, et sans désemparer alla se présenter 
devant Maturin. 

Ri bas et Bermudez se portèrent à sa rencontre et livrè- 
rent bataille. La fortune leur fut contraire. Les Patriotes 
repoussés de tous côtés, furent impitoyablement égorgés; 
très peu d'entre eux purent se sauver et regagner Maturin. 
Mais la victoire coûtait cher aux Espagnols; au plus fort 
de la mêlée le terrible Boves fut renversé de cheval, la 
poitrine percée d*un formidable coup de lance. 

Morales lui succéda dans le commandement. 

Voici le singulier jugement qu'avait porté sur lui 
Boves. « C'est un homme de mérite, mais il est trop san- 
guinaire! » Trop sanguinaire! dans une telle bouche! Ce 
n'était pas cependant que Boves fut mauvais juge en la 
matière. 

Comme Boves, Morales s'était élevé de la plus humble 
condition à la fortune et à de hautes fonctions. Il s'y était 
maintenu par la terreur. 

Il marcha contre Maturin où Bermudez n'avait que 
quatre cents hommes d'infanterie pour lui tenir tête. 
Après quatre heures d'une lutte acharnée la ville fut prise 
et un grand nombre d'habitants furent massacrés. 

Le brave Ribas, fait prisonnier, parvint à s'évader, mais 
trahi par son domestique, il fut reprisa LaPascua et fusillé. 
Par un raffinement de férocité, on coupa son corps en 
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morceaux et la tête fut envoyée dans une cage à Caracas. 
Le désastre de La Puerta retentit douloureusement dans 
tout le pays et eut de funestes contre-coups. 

Le général Urdaneta, alors à Barquisemeto avec cinq 
cents hommes, dut se mettre en retraite suivi d'un long 
cortège d'émigrants, à travers des populations hostiles. 
Cette marche est un des épisodes les plus remarquables de 
cette guerre cruelle. 

Pas un jour ne se passa sans combat, jusqu'à ce qu'Urda- 
neta parvint à San Antonio del Tâchira, ville frontière du 
territoire vénézuélien, après mille dangers et des angoisses 
de tout genre. 

Bolivar s'était rendu à Carupano. Son autorité, ébranlée 
par les revers, était battue en brèche de toutes parts. 
D'aucuns le rendaient responsable de malheurs qui étaient 
en somme la résultante de causes multiples, indé- 
pendantes de sa volonté; d'autres, dévorés d'ambition, 
voulaient -prendre à sa place la direction des opérations 
militaires. 

Abreuvé de dégoûts, Bolivar prit le chemin de Cartha- 
gena avec le général Marino. 

A peine arrivé, il adressa au Congrès grenadin un rap- 
port sur sa campagne du Venezuela et sur les causes de sa 
malheureuse issue: 

« Le soulèvement des provinces de Caracas donnait à 

> l'ennemi une puissance qui ne pouvait être comparée au 

> peu de renforts que je recevais de la capitale et des 

> villages voisins. La dévastation complète, absolue du 

> territoire, me privait des vivres nécessaires à la subsis- 

> tance de l'armée. Celle-ci, faisant une guerre patriotique 
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» et respectant le bien d'autrui, manquait de tout, tandis 
» que Tennemi vivait dans l'abondance, grâce à une 

> licence eflFrénée, au vol et au pillage. C'est ainsi que la 
» population, qui combattait pour la liberté, fut prise de 
» découragement, alors que le chef ennemi devenait de 
» plus en plus redoutable, tout en' gagnant Taffectiôn de 
» ses soldats. » 

Carthagena était divisée par des factions intestines. 
Chacun des chefs désirait obtenir le concours de Bolivar, 
mais celui-ci ayant appris l'arrivée d'Urdaneta à Cucuta, 
se décida à marcher vers l'intérieur du pays. 

Des démonstrations de gratitude et de joie lui furent 
prodiguées par les populations, témoins de ses triomphes 
passés. Le Congrès grenadin le chargea d'attaquer la pro- 
vince de Cundinamarca qui, bien que gagnée à la cause 
républicaine, refusait .obéissance au gouvernement de 
l'Union. 

Il arriva le 8 décembre devant Bogota et fit part au 
dictateur Alvarez de l'objet de sa mission, dans une lettre 
fort habile dans laquelle il développait le sombre tableau 
des horreurs de la guerre civile. 

« Je me considérerai comme abaissé au niveau de nos 
» tyrans si je dois voir les vainqueurs de tant d'ennemis 
» ternir Téclat de leurs armes par le sang d'une ville sœur, 
» à qui nous devons en partie, la liberté du Venezuela et 
» de la Nouv^Ue-Greniade 

» Sïtnta Fé (Bogota) sera respectée par moi, mais aussi 
» longtemps seulement que j'aurai l'espoir de la voir se 

> soumettre aux lois républicaines* édictées parles repré- 
» sentants du peuple au Congrès grenadin. La justice 
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> commande cette mesure, la force l'exécutera, à moins 

> que le bon sens de la population me dispense de me 

> livrer à de si dures extrémités. » 

La lettre finissait par la promesse de respecter la vie 
et les immunités des citoyens, si la ville se soumettait. 

Quoique le dictateur Alvarez eût mis tout en œuvre pour 
conserver le pouvoir, appelant les Espagnols à son secours, 
ranimant les haines religieuses, représentant Bolivar 
comme un ennemi de la religion catholique, la ville finit 
par céder, laissant à son chef seul, aveuglé par ses pas- 
sions, la honte de son attitude antipatriotique. 

Cundinamarca réduite, les pouvoirs publics purent 
être installés à Bogota, le 23 janvier 1815. 

Bolivar prononça, à cette occasion, un magnifique dis- 
cours où se trouvaient récapitulées les causes de la révo- 
lution et de l'échec des républicains. 

<L Le nouveau monde, créé sous l'empire fatal de la ser- 
i> vitude, n'a pu briser ses chaînes sans déchirer ses 
» membres ! C'est la conséquence inéluctable des vices du 
» despotisme ainsi que les effets d'une ignorance d'autant 
i> plus tenace qu'elle est le produit de la superstition la 
» plus fanatique dont l'espèce humaine ait eu à rougir. 

» La tyrannie et Tinquisition ont abaissé, au niveau des 

> brutes, les Américains et les fils des conquistadores, 

> Comment trouver parmi nous cette raison éclaii^ée, 

> cette vertu politique, cette morale pure, capables de 

> briser la puissance de l'oppression, pour y substituer 
» brusquement des lois répartissant des droits et des 
T> devoirs aux citoyens d'une République nouvelle? 

> L'habitude de Tobéissance passive avait à tel point 
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> émoussé notre conscience qu'il nous était presque impos- 

> sible de discerner la vérité et le bien, de Terreur et du 
» mal. 

» On nous imposait le devoir de céder à la force, on 
» nous imputait à crime de chercher la justice et d'invo- 
» quer les droits de l'homme. Etudier les sciences, méditer 

> les problèmes sociaux, pratiquer la vertu, étaient autant 

> d'attentats de lèse-tyrannie, faciles à commettre, impos- 

> sibles à se faire pardonner. La honte, l'exil et la mort, 

> étaient le sort réservé aux patriotes qui, malgré les 
» obstacles que leur opposait un odieux despotisme, expo- 

> saient leur vie pour la liberté. » 
Et plus loin il ajoutait : 

« Notre entreprise a été jusqu'à ce jour un long tâlon- 
x> nement, parce que nous étions aveugles. Mais les coups 
j> répétés du sort nous ont enfin ouvert les yeux, et pour- 
» quoi désespérerions nous de voir se relever l'éclat de 

> nos armes, d'acquérir la liberté et la gloire qui seront le 

> prix de nos sacrifices ? L'Amérique entière est inondée 

> de sang, sang nécessaire pour effacer une tâche aussi 
}> ancienne. Le Mexique, le Venezuela, la Nouvelle-Gre- 

> nade, l'Equateur, le Chili, Buenos- Aires et le Pérou 

> présentent un spectacle héroïque de triomphes et de 

> malheurs. Partout, dans le Nouveau-Monde, des milliers 

> de ses enfants meurent journellement pour la liberté, 

> seule cause digne du sacrifice de la vie humaine. 

» Notre inexpérience dans tous les rouages du 

» gouvernement a épuisé nos moyens, et augmenté, par 

> contre les ressources de nos ennemis. Ceux-ci, profitant 

> de nos fautes, ont semé la discorde pour ruiner des 



> territoires qu'ils ont perdu l'espoir de conserver. Après 

> avoir fait disparaître la race des aborigènes, ils anéan- 
» tissent maintenant les choses inanimées : impuissants à 

> conserver, ils dévastent tout sur leur passage. Ils pré- 
» lendent convertir l'Amérique en un vaste désert; ils 

> veulent nous exterminer avec les armes des passions 
» viles qu'ils nous ont transmises par hérédité : l'ambition, 

> la convoitise, les préjugés religieux et les erreurs poli- 
» tiques. 



> L'armée brisera les fers qui pèsent de tout le poids de 
> l'opprobre sur les Américains du Nord, du Sud et du 
» Centre. Je le jure sur l'iionneur des libérateurs de la 
» Nouvelle-Grenade et du Venezuela.. Comme dernier 
» témoignage de mon dévouement, j'offre ma vie en holo- 
» causte pour voir flotter nos drapeaux jusqu'aux limites 
» les plus reculées de la tyrannie.» 

Ce mâle discours eut pour effet de mettre un frein aux 
luttes intestines, en montrant aux citoyens un but plus 
noble pour leur activité ; la libération du territoire. 



Attaques ÎDJu&tes contre Bolivar. - Lettre du président C. Torres. 
— Succès des Espagnols, — Bolivar quitte l'armée. — Sa 
proclamation avant son départ. — Il s'embarque pour la Jamaïque. — 
Arrivée au Venezuela d'une nouvelle armée espagnole sous les ordres 
du général Horillo. ^ Confiscation des biens des républicains du 
Venezuela. — Maître du Venezuela, Morillo s'embarque pour la 
Nouvelle-Grenade. — Siège de Carthagena. 



Cependant les ennemis personnels de Bolivar s'effor- 
çaient par tous les moyens de ternir sa réputation. Le 
colonel Castillo à Carthagena, avait même lancé un pam- 
phlet lui attribuant la perte du Venezuela, l'accusant de 
fautes graves et même de crimes. Dictée par la plus indi- 
gne mauvaise foi, l'accusation ne manqua pas de produire 
sur Bolivar une douloureuse impression, outré de voir 
ainsi ses services méconnus. 

Le président Camilio Terres, qui jouissait d'une grande 
considération due à l'éclat de ses vertus publiques et 
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privées, imposa silence aux détracteurs. Il écrivit à 
Bolivar : 
« Je déclare hautement qu'au milieu des triomphes et 

> de la gloire dont Votre Excellence était entourée dans la 

> lutte pour l'indépendance de sa patrie, rien n'a été plus 

> digne d'admiration que la considération et le respect 

> témoignés par Votre Excellence au Congrès de la Nou- 
» velle-Grenade, en le tenant au courant de toutes vos 
» opérations et en lui demandant des instructions en toute 
» occasion. 

» Je déclare aussi, quoique la liberté soit encore une 
î> fois perdue pour le Venezuela, l'idée de liberté vibrera 
» toujours dans le cœur du général Bolivar, jusqu'à son 
»• dernier souffle ! 

> Je déclare encore qu'il ne m'est jamais venu à l'esprit 

> de vous imputer les échecs de la guerre, que personne 
» mieux que vous, si la chose eût été possible, aurait 
» pu éviter, car personne n'était capable de sacrifices plus 

> héroïques ni de plus de dévouement >. 

Le vénérable président Torres, n'eut pas le bonheur 
de vivre assez longtemps pour voir combien sa confiance 
était fondée. 

En dépit dé ces appréciations flatteuses auxquelles le 
mérite de son auteur donnait un si haut prix, la haine de 
Castillo ne désarma pas. 

Bolivar proposa au gouvernement grenadin l'envoi de 
troupes à Santa-Marta et à Rio-Hacha, dans le but d'enva- 
hir de nouveau le Venezuela par Maracaibo. 

Le gouvernement consentit, mais n'ayant pas un maté- 
riel de guerre sufiisant, il s'adressa aux autorités de Car- 
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thagena (Nouvelle Grenade) pour demander leur appui. 

Or il se faisait que Castillo jouissait alors d'une grande 
influence dans la province de Carthagena, dont il était 
originaire. 

Appuyé par de nombreux partisans et profitant des dis- 
cordes civiles, il s'empara de Carthagena, décidé à faire 
avorter le projet d'expédition contre Santa Marta. 

Il répandit les plus infâmes calomnies contre Bolivar et 
les Vénézuéliens qui l'accompagnaient. 

Ces calomnies hélas s'accréditaient aisément au milieu 
d'une population ignorante, toujours disposée à considé- 
rer les Vénézuéliens comme des étrangers et des intrus, 
malgré les liens multiples qui unissaient les deux peuples 
depuis le commencement de la guerre. 

La bravoure des Vénézuéliens, leur décision, leurs 
talents, et surtout l'incontestable supériorité militaire et 
politique de Bolivar, éveillaient des jalousies d'autant 
plus difficiles à extirper, que les vues patriotiques d'une 
partie des habitants de la province ne dépassaient pas 
leurs frontières. 

Des jalousies semblables s'étaient déjà manifestées à 
Bogota, mais des idées plus larges avaient fini par y pré- 
valoir. Tandis qu'à Carthagena, Castillo, malgré les 
avances de Bolivar, continuait à exploiter ces jalousies 
au profit de sa rancune personnelle. 

Dès que parut le pamphlet dont nous avons parlé plus 
haut, Bolivar soucieux des difficultés que cet ennemi irré- 
conciliable pouvait semer sur sa route, proposa au gouver- 
nement de le nommer brigadier général, grade bien an 
dessus de son mérite et qui lui fut cependant décerné.; ^ 
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Castillo n'en refusa pas moins d'obtempérer aux ordres du 
gouvernement de Bogota, dont Bolivar était porteur. 

Après avoir interdit à ce dernier l'entrée de Carthagena 
il défendit aux autorités de la province de se conformer 
aux instructions de Bolivar. En vain celui-ci essaya 
par tous les moyens d'amener une réconciliation, en invi- 
tant son rival à faire le sacrifice de ses haines au profit des 
intérêts sacrés de la patrie, en priant le gouvernement 
général d'user de ses pouvoirs pour mettre fin à cette 
situation fâcheuse, en envoyant à (Castillo des personnes 
influentes pour tâcher de modifier ses sentiments. Tout fut 
inutile. 

Quarante jours se passèrent ainsi dans un échange de 
lettres, sans résultat. Castillo faisait des promesses qu'il 
violait l'instant d'après. 

Aucune tracasserie, aucune petitesse ne lui répugnait 
pour exaspérer l'homme loyal et à larges vues qu'était 
Bolivar. 

Entretemps, les Espagnols s'emparaient de toute la 
partie du territoire restée sans défense par ce différend 
funeste et scandaleux. Ils occupaient déjà Mompox et les 
villages de la rive gauche de la Magdalena. 

Pour comble de malheur, la nouvelle vint à se répandre 
qu'une expédition nombreuse, sous les ordres du général 
espagnol Morillo, paraîtrait bientôt dans les eaux de l'île 
Margarita. L'entente fut alors sur le point de se conclure 
entre Castillo et Bolivar. Celui-ci, pour la hâter, céda aux 
prétentions de son ennemi et à son désir de commander 
en chef l'expédition contre Santa-Marta. 

Alors il apparut clairement que Castillo n'avait d'autre 
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but que de contrecarrer les plans de son généreux 
adversaire, car il se reprit aussitôt à lui créer toute sorte 
de diflacultés. 

Dans ces conjonctures, Bolivar qui avait déjà offert 
sa démission à deux reprises, prit le parti de quitter 
l'armée et de s'éloigner du pays. En partant il adressa 
une touchante proclamation aux soldats et une lettre d'ex- 
plications au gouvernement. 

La proclamation disait : 

« Soldats! Le gouvernement général de la Nouvelle- 
» Grenade, m'avait placé à votre tête pour briser les fers 
» de vos frères des provinces de Santa-Marta, de Mara- 
» caibo, de Coro et de Caracas. 

» Vénézuéliens, vous auriez dû retourner dans votre 
» pays et vous Grenadins, vous auriez dû rester dans 
» le vôtre, couronnés de lauriers. Mais cette félicité ne 
» vous a pas été dévolue. Vos armes n'ont point été tour- 
» nées contre des tyrans, elles ont été tachées du sang de 

> vos frères, dans deux batailles qui ont douloureusement 
» affectés nos cœurs. A Cundinamarca, nous avons com- 

> battu pour obtenir la réunion de nos forces ; ici à Car- 

> thagena pour obtenir la communauté d'efforts ; dans ces 
» deux occasions, nous nous sommes couverts de gloire, 
» nous avons été généreux, nous avons pardonné aux 
» vaincus ; nous leur avons donné des droits égaux aux 
» nôtres ; nous nous sommes réunis à ceux qui étaient 
» contre nous, pour marcher avec eux, pour les affranchir 

> de lesclavage et pour sauver leurs biens et leurs familles. 
T> L'issue de cette campagne est encore incertaine. Vous 

» vous porterez sur le territoire de l'ennemi et la termine- 
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» rez, achevant le triomphe de la liberté sur la tyrannie. 

> Vous qui consacrerez le reste de vos jours à donner l'in- 
» dépendance à notre pays, vous serez heureux, mais moi, 
» qui ne puis vous accompagner et qui dois mourir loin 
» du Venezuela, sur une terre lointaine pour assurer 

> la paix entre vous et vos compatriotes, je suis le plus 
» infortuné des hommes. 

> Grenadins et Vénézuéliens ! 

» Je me vois forcé de m'éloigner de vous, de vous qui 
» avez traversé avec moi tant de vissicitudes et qui avez 
i> été mes compagnons d'armes dans tant de combats! 
» Je vais me séparer de vous pour aller vivre dans 

> Tinaction, sans avoir l'espérance de pouvoir donner ma 
» vie pour la patrie. Jugez de ma douleur et de l'étendue 
» du sacrifice que je fais de mon cœur, de ma fortune et 

> de ma gloire, en renonçant à l'honneur de vous con- 
» duire, comme autrefois, à la victoire. Le sort de l'armée 
» m'imposait ce devoir ; je n'ai pas hésité. Ma présence ici 

> en même temps que vous étant devenue impossible, 
» c'est à moi de partir. Votre salut et le mien, celui 
» de mes frères, de mes amis, celui de tous enfin, dépend 
» de la prospérité de la République dont le sort est entre 

> vos mains. 

» Adieu ! Adieu ! » 

Bolivar s'embarqua pour la Jamaïque, où il aborda 
le 13 mai 1815 avec son secrétaire et ami fidèle, Petro Bri- 
ceno Mendez. 

. Lui parti, les tendances anarchiques se donnèrent libre 
carrière. 

Castillo., la principale cause de tous ces malheurs, ne 
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devait pas tarder à expier ses fautes. Le jour était proche 
où accusé de trahison par ses propres amis, il devait tom- 
ber du. faite des grandeurs, pour mourir de la triste mort 
du soldat rebelle. 

La flotte espagnole partie de Cadix en février 1815, 
arriva en avril à la côte orientale du Venezuela. 

Jamais l'Amérique du Sud n'avait assisté à un tel déploie- 
ment de forces. L'expédition était formée de dix mille 
vétérans d'infanterie, abondamment approvisionnée et 
soutenue par une escadre nombreuse. 

Elle eut sans trop de peines reconquis, non seulement le 
Venezuela, mais le continent tout entier, si elle avait été 
bien dirigée et avait su profiter des circonstances si favo- 
rables pour elle; Iç.choix du chef n'avait pas été heureux. 
Sans doute le général Morille, doué d'une énergie peu 
commune et d'une constitution capable de résister à toutes 
les fatigues, était le digne descendant des Cortez et des 
Pizarre, dont la bravoure indomptable avait renversé des 
empires et conquis des mondes. Mais il manquait de cette 
souplesse d'esprit, de cette habileté politique indispen- 
sable à celui qui avait pour principale mission de faire 
oublier les erreurs et les crimes de ses prédécesseurs et de 
s'attirer les sympathies des populations tant éprouvées 
par la guerre. 

La force brutale avait été impuissante à réduire les 
sujets révoltés contre la politique de leur Roi; Mon- 
teverde, Boves, Morales avaient échoué malgré leur 
incroyable énergie, malgré des répressions atroces ou 
peut-être à cause de ces répressions. Morille ne comprit 
pas qu'il devait inaugurer un autre système et user dans 
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la plus large mesure de douceur et d'esprit de conciliation. 

Un de ses premiers actes fut de confisquer les biens de 
ceux qui, de cœur ou de fait, s'étaient ralliés à la cause 
républicaine. 

Les deux tiers des familles vénézuéliennes furent par là 
privées de leurs moyens d'existence, et tout espoir de 
réconciliation disparut à jamais. 

Maître du Venezuela, Morillo fit voile avec son escadre 
vers la Nouvelle-Grenade. Un de ses plus beaux vaisseaux, 
le San Pedro de 74 canons, avait brûlé accidentellement 
dans le port de Coche; neuf cents soldats avaient péri dans 
ce désastre qui privait l'armée d'une grande quantité de 
munitions et d'un demi million de piastres. 

Morillo mit le siège devant Carthagena le 1*"^ sep- 
tembre. Les républicains, malgré leurs dissensions intes- 
tines, souffrant du manque de vivres et d'eau, se défen- 
dirent avec la dernière énergie pendant trois mois, au 
bout desquels ils évacuèrent la ville. 

Quand le général espagnol entra dans la place le 
6 décembre, il fut témoin du plus navrant des spectacles ; 
« les rues — ce sont ses propres expressions — étaient 
jonchées de cadavres en putréfaction, les survivants mou- 
raient littéralement de faim. » 




r de Bolivar à la Jamaïque. — Extraits d'une de ses lettres : 
l'état général de l'Amériqje du Sud. 



Depuis son arrivée à la Jamaïque, Bolivar n'avait pas 
cessé un instant de travailler pour sa patrie. Il recher- 
chait l'amitié de personnages distingués dont les in- 
fluences auprès du gouvernement anglais pouvaient être 
utiles à ses projets. 

Dans sa correspondance privée, dans ses articles aux 
journaux, il se faisait l'apôtre du régime républicain et 
l'écho des peuples opprimés. 

Parmi les lettres qu'il écrivit à cette époque, il en est 
une des plus intéressantes, espèce de mémoire, adressée à 
un personnage anglais qui désirait se renseigner sur 
l'état général de l'Amérique du Sud. 

En voici un extrait : 

« J'ai lu, avec une grande émotion et un profond sen- 
« timent de gratitude, le passage de votre lettre dans 
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» lequel vous exprimez l'espoir qu'aux succès obtenus 

> jadis par les armées espagnoles succéderaient les vic- 

> toires remportées par leurs adversaires, les Américains 
» opprimés. Je considère ce vœu comme une prophétie. 
» Si c'est vraiment la justice qui tranche les,diflFérents des 
T> hommes, le succès couronnera nos efforts; la destinée 
» de l'Amérique est, dès à présent, irrévocablement fixée. 
i> Le lien qui l'attachait à l'Espagne est rompu. La com- 

> munauté d'idées et d'intérêts qui seule entretenait les 

> bonnes relations dans les diverses fractions de l'im- 
T> mense monarchie n'existe plus. 

x> La religion, l'habitude de l'obéissance, une tendre 
i> sollicitude pour le berceau et la gloire de nos ancêtres, 
7> une mutuelle bienveillance, tout ce qui était notre 
» existence, nous venait de l'Espagne. De là une sympa- 

> thie naturelle qui paraissait devoir être éternelle. 

» Tout est changé aujourd'hui : la mort, le deshon- 
» neur, tous les maux nous viennent de cette mère déna- 
» turée. 

» Le voile s'est déchiré, nous avons vu luire la lumière, 

> nous ne voulons plus rentrer dans les ténèbres. Les 
» chaînes sont rompues, nous avions déjà été libres, mais 

> nos ennemis prétendent nous assujetir de nouveau. 

> Voilà pourquoi l'Amérique combat en désespérée et 
» le désespoir d'un peuple engendre souvent la victoire ! 

» La haine contre la Péninsule est plus grande que 

» l'Océan qui nous sépare et il serait plus aisé d'unir les 

» deux continents que de reconcilier les deux peuples. 

' » S'il y a eu des alternatives de succès et de revers, 

» ce n'est pas une raison pour désespérer de la fortune. 
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» Les indépendants triomphent dans certaines contrées, 
» tandis que dans d'autres provinces nos tyrans obtiennent 

> l'avantage. 

> Quel sera le résutat final de la lutte? Le nouveau 

> monde n^est-il pas remué jusqu'au fond des entrailles, ne 
» s'est-il pas armé pour sa défense? Jetons un coup d'œil 
» sur ce vaste hémisphère et nous verrons que la résistance 
» est partout. Les belliqueuses provinces de la Plata ont 
» purgé le territoire de leurs ennemis et elles ont con- 

> duit leurs armées victorieuses jusqu'au haut Pérou, 

> ébranlant Arequipa et inquiétant les royalistes de 
» Lima. C'est un peuple libre de près d'un million 

> d'habitants. 

> Le royaume du Chili, avec ses huit cent mille habi- 

> tants, repousse les Espagnols qui essayent vainement 

> de les tenir sous le joug. Les Araucans — toujours 
» indomptables et toujours indomptés — ont de tout 

> temps mis une barrière infranchissable aux conquêtes 
» dès Espagnols et sont aujourd'hui les alliés des Chiliens 
» pour la défense commune. Noble exemple de deux peu- 

> pies voisins s'unissant pour maintenir leur indépen- 

> dance et conserver leur liberté! 

» La vice-royauté du Pérou, dont la population monte 

> à un million cinq cent mille habitants, est, sans contre- 
» dit, la plus soumise, celle qui fait les plus grands sacri- 

> flces pour la cause du Roi. Bien que les événements qui 

> se passent dans cette partie de l'Amérique soient peu 

> connus, il n'est pas probable que ce peuple reste indiffé- 
» rent à la fièvre d'indépendance qni régne partout. 

» La Nouvelle-Grenade, qui est pour ainsi dire le cœur 



80 BOLIVAR 



» de TAmérique, obéit au gouvernement général, à l'ex- 
» ception du royaume de Quito, lequel, fortement attaché 
» à la cause républicaine, contient facilement ses enne- 
» mis. Les provinces de Panama et de Santa-Marta sup- 

> portent douloureusement la tyrannie. Ce pays de deux 

> millions cinq cent mille habitants se défend actuellement 

> contre l'armée du général espagnol Morillo qui vraisem- 

> blablement échouera devant la place inexpugnable de 
» Carthagena. Si contre toute attente il s'empare de la 
» ville, ce ne sera jamais qu'au prix des plus grands 

> sacrifices. Quoi qu'il en soit d'ailleurs, il ne disposera 

> jamais d'assez de forces pour subjuguer les braves habi- 

> tants de l'intérieur. 

> Quant à l'héroïque et malheureux Venezuela , un des 
» plus beaux pays dont l'Amérique puisse s'enorgueillir, 

> les événements tragiques dont il a été le théâtre, les 
» dévastations auxquelles il a été en proie, l'ont réduit à 
» une véritable solitude, à une pauvreté absolue. Les 

> tyrans ne régnent que sur un désert, ils n'exercent leur 

> oppression que sur les tristes victimes échappées à 

> la mort et traînant une misérable existence, des 

> femmes, des enfants, quelques vieillards, c'est tout ce 

> qui reste 

> Le Venezuela avait autrefois plus d'un million d'ha- 

> bitants, l'on peut affirmer, sans exagération, qu'un 

> quart de ce nombre a péri par le fer, la famine et les 
» maladies. En exceptant les victimes faites par le trem- 

> blement de terre, toutes ces pertes sont dues à la 
» guerre. 

> D'après le baron de Humboldt, il y avait en 1808, dans 
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» la Nouvelle Espagne sept millions huit cent mille habi- 
» tants, y compris ceux du Guatemala. Ce nombre, qui 

> parait exact, s'est trouvé sensiblement amoindri à la 
» suite des guerres dont toutes les provinces ont été le 

> théâtre, 

» Vous trouverez dans le rapport de M. Walton, la 

> description fidèle des excès commis dans cette riche 
» contrée où plus d'un million d'hommes a péri. Les 
» Espagnols n'ont pas épargné, je vous assure, les malheu- 

> reux qui ont vu le jour dans ce beau pays, aujourd'hui* 

> inondé du sang de ses enfants, mais du moins les Méxi- 
» cains seront libres 

» Porto-Rico et Cuba, dont la population flotte entre 

> sept cent mille et huit cent mille âmes, sont les posses- 
» sions que les Espagnols maintiennent avec le plus de 
» facilité, parce qu'elles ont peu de rapports avec le con- 
» tinent. Les habitants de ces îles ne sont-ils pas Améri- 

> cains? Ne subissent-ils pas un joug vexatoire? Ne 
» rêvent-ils pas d'être libres? 

> Ce tableau se rapporte à une étendue de territoire de 

> deux mille lieues de longueur sur neuf cenis lieues de 
» largeur. Seize millions d'Américains défendent leurs 

> droits contre l'Espagne, jadis le plus vaste empire du 
» monde, aujourd'hui impuissante non seulement à domi- 
» ner sur le nouvel hémisphère mais encore à maintenir 
» ses possessions en Europe. 

» Et cette Europe civilisée, aimant le commerce, éprise 
» de liberté, permettra-t-elle à un vieux serpent de dévo- 

> rer la plus belle partie du globe pour satisfaire son 
» appétit monstrueux ? Quoi ! l'Europe restera-t-elle 
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> sourde à la voix de sou propre intérêt? N'a-t-elle plus 

> d'yeux pour voir la justice? 

» Pliis je médite sur ces questions, plus je reste con- 

> fondu, et je suis parfois à me demander s'il n'y a pas là 
» un secret désir de voir disparaître l'Amérique; mais 
» cela est impossible, car l'Espagne n'est pas toute 

> TEurope 

i> L'Espagne pourra- t-elle exclusivement faire le com- 

> merce avec la moitié du monde, sans manufactures, 

> sans produits cultivés, sans sciences, sans arts et sans 
}> politique ? En supposant même que cette folle préten- 
» tion puisse réussir, les enfants des Américains actuels 
» ne formeraient-ils pas dans vingt ans les mêmes projets 
» que la génération d'aujourd'hui? 

» L'Europe rendrait un réel service à l'Espagne en la 
» dissuadant de son obstination; elle lui épargnerait 

> l'argent qu'elle dépense et le sang qu'elle verse. En 
» donnant toute son attention aux questions intérieures 

> elle pourrait établir sa prospérité sur des bases plus 
» stables que celles d*un commerce précaire, de con- 

> quêtes incertaines et du régime vexatoire qu'elle fait 
» peser sur des pays lointains et pleins de vie. 

» L'Europe, dans un but de sage politique, aurait dû 
» préparer et mener à bonne fin le projet de l'indépen- 

> dance de l'Amérique, parce que l'équilibre du monde 
» l'exige et parce que c'était ouvrir de nouveaux débou- 

> chés à son commerce. N'étant pas animée des mêmes 
» sentiments de vengeance, d'ambition et de convoitise, 

> l'Europe était autorisée, par toutes les lois de l'équité, à 

> éclairer l'Espagne sur ses véritables intérêts. Tous les 
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> écrivains, qui se sont occupés de cette question, sont 
» unanimes à ce sujet : nous étions donc en droit d'espé- 
» rer que toutes les nations civilisées s'empresseraient de 
» nous aider dans la conquête d'un bien dont les avantages 
» étaient réciproques pour les deux hémisphères. 

» Et, pourtant notre espoir était vain ! Non seulement 
» les Européens, mais les Américains du Nord, nos frères, 
» sont restés dans l'expectative, étrangers à une lutte qui, 
» par son essence, est la plus juste, et par les résultats 

> qu'elle produira, la plus belle et la plus féconde de 
» toutes celles qui se sont succédé dans le cours des 
» siècles. Comment calculer les immenses conséquences 
» produites par la libération de l'hémisphère de Chris- 
» tophe Colomb ? 

» J'ai déjà parlé de la population, évaluée d'après 
» des données plus ou moins, exactes et que mille 
» circonstances empêchent de vérifier, les habitants étant 
» des laboureurs éparpillés sur de vastes plaines, ou des 
» bergers nomades, parcourant des steppes et d'immenses 
» forêts, séparés les uns des autres par des lacs et des 
» fleuves. Qui serait capable de faire un recensement 
» exact dans de pareilles contrées ? 

> D'un autre côté, les impôts payés parles indigènes, les 
» avanies subies par les esclaves, les dîmes, les cor- 
» vées, etc., qui pèsent sur les cultivateurs, éloignent les 
» pauvres Américains de leurs foyers désolés. Ajoutez à 
» ce sombre tableau la guerre d'extermination qui sévit 
» et qui a déjà fait périr un huitième de la population.... 

» Il est encore plus difllcile de prédire le sort réservé au 
» Nouveau-Monde, d'établir les principes de sa politique 
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» future et la forme de gouvernement qu'il adoptera. Les 

> idées émises sur l'avenir de ce pays me semblent hasar- 
» deuses. 

> Aurait-il été possible de prévoir à l'enfance du genre 
» humain, au milieu de l'incertitude, de l'ignorance et de 
» l'erreur, quel serait le meilleur régime qui lui convien- 
» drait ! Qui aurait pu dire : telle nation deviendra une 
» république, telle autre, une monarchie, celle-ci sera 
» grande, celle-là petite ? 

> Voilà, à mon avis, l'image de notre situation. Nous 
» sommes une fraction de l'humanité, nous avons un 
» monde à part, entouré de grandes mers, novice dans 
» les sciences, dans les arts, quoique possédant, jusqu'à 

> un certain point, les usages des peuples civilisés. 

» D'après moi, l'état de l'Amérique rappelle un peu 

> l'écroulement du colosse Romain, alors que chaque por- 
» tion disloquée du vaste empire se créait un système 

> politique propre à ses intérêts et à sa situation, ou bien 
» se mettait à la remorque de quelques chefs ambitieux, 
» de quelques familles, de quelques corporations. 

» Les membres séparés du grand empire reconstituaient 
» les anciennes nationalités en y apportant les modifîca- 
» tions exigées par les événements, tandis que nous con- 
» servons à peine quelques vestiges du temps passé, et, 
» d'un autre côté, nous ne sommes ni Indiens ni Européens, 
» mais une espèce intermédiaire entre les propriétaires 
» légitimes du sol et les usurpateurs espagnols. 

» En un mot, étant Américains de naissance et Euro- 

> péens par les droits, nous avons à disputer ces droits 

> aux indigènes et à nous maintenir dans le pays malgré 



BOLIVAR 85 



> les prétentions des envahisseurs. Nous nous trouvons 
» ainsi dans une situation extraordinaire et inextricable. 

» Quoi qu'il puisse paraître téméraire d'esquisser la 
» ligne politique future de TAmérique, j'ose cependant 

> hasarder quelques aperçus spéculatifs, arbitraires sans 
» doute, mais plutôt rationnels que problématiques. 

» L'existence des habitants du Nouveau-Monde a été 
» passive pendant des siècles. Notre participation à la vie 
» politique était nulle, nous occupions dans l'échelle 
» hiérarchique un échelon au dessous de la servitude, ce 
» qui nous donnait d'autant plus de difficultés pour nous 
» élever jusqu'à la liberté. 

> J'émets ces considérations afin de traiter la question à 
> un point de vue élevé. 

» Les États deviennent esclaves par la nature de leur 
» constitution ou par les abus qu'elle engendre. Un peuple 
» vit dans la servitude lorsque le gouvernement, par son 
» essence ou par sa conduite, usurpe et foule aux pieds 
» les droits du citoyen ou du sujet. Si nous appliquons ces 
» principes à l'Amérique, nous verrons qu'elle était privée 
» de liberté et aussi de ce que j'appellerai la tyrannie 
» active, exercée quand les citoyens prennent part aux 
» affaires publiques. Je m'explique. L'autocrate ne recon- 
» naît pas de limites à son pouvoir : le bon plaisir du 
» sultan, khan, bey, ou d'autres despotes, est la loi 
» suprême. 

» Les pachas, les khans et les satrapes de la Turquie et 
» de la Perse ont organisé un système d'oppression auquel 
» les sujets participent en raison de l'autorité qu'on leur 
» confie et ils l'appliquent, pour ainsi dire, arbitrairement. 

6 
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> Ils sont chargés de radministration civile, militaire, 
» politique, financière et religieuse, mais il n'en est pas 

> moins vrai que les chefs de l'Ispahan sont Persans, les 

> Visirs du Sultan des Turcs, les sultans de la Tartarie 

> des Tartares. La Chine ne cherche pas des chefs mili- 

> taires ni des lettrés au pays de Gengis-Khan, qui l'a con- 
» quise, quoique les Chinois de nos jours descendent en 

> ligne directe des anciens Mongols. 

» Comme tout était différent chez nous! On nous vexait 
» de mille façons; on nous dépouillait de nos droits en 
» nous maintenant, en ce qui concerne les affaires 
» publiques, dans un état de tutelle perpétuelle. Si, au 
» moins, nous avions pu intervenir dans les affaires muni- 

> cipales, nous aurions appris à connaître un peu lé 

> mécanisme de l'administration. Nous jouirions ainsi, 

> aux yeux du peuple de cette considération personnelle 

> qui inspire cette somme de respect, dont les chefs ont 
» un si pressant besoin en cas de révolution. C'est pour- 

> quoi j'ai dit que nous ne jouissions même pas de ce que 
» j'ai appelé la tyrannie active, car il ne nous a pas été 
» permis d'exercer des fonctions qui auraient pu nous 
» donner une certaine autorité. 

> Dans le système espagnol, actuellement en vigueur, 
» les Américains sont de simples consommateurs, des 
» serfs qui peuvent travailler, mais avec des restrictions 
» révoltantes, savoir : défense de cultiver les fruits d'Eu- 
» rope, le monopole de certaines productions apparte- 
» nant exclusivement au roi; interdiction d'établir des 
» fabriques, môme celles qu'on ne trouve pas dans la 
» Péninsule; droits excessifs sur les objets de première 
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» nécessité; entraves aux relations de toute espèce, de 

> province à province. 

j> Voulez-vous savoir à quoi l'on nous destinait ? Aux 

> champs, pour cultiver l'indigo, le blé, le café, la canne à 
» sucre, le cacao et le coton; aux pampas solitaires, pour 
» conduire les troupeaux; aux déserts, pour chasser les 
» bêtes fauves ; aux entrailles de la terre, pour extraire 
» de l'or, dont l'Espagne cupide n'est jamais rassasiée..... 

» Notre situation était telle que je n'en trouve aucune à 
» lui comparer dans l'histoire des peuples. 

» Nous étions, comme je viens de vous le dire, séparés 
» en quelque sorte du reste du monde et exclus des fonc- 
» tions gouvernementales et administratives; tous les 
» vice-rois venaient d'Espagne, ainsi que les diplomates et 
» les chefs militaires. Les gouverneurs et les dignitaires 
» de l'Église, à de rares exceptions près, étaient Espa- 
» gnols. Nous étions nobles sans privilèges réels, nous 
» n'étions ni magistrats, ni financiers, et, pour ainsi dire, 
» pas commerçants. Tout cela cependant contrairement à 
» nos droits. 

» L'Empereur Charles-Quint fit une convention avec les 

> conquérants de l'Amérique, convention qui est, comnâe 
» le dit Guerra, notre contrat social. 

» Les rois d'Espagne leur donnaient des pouvoirs illi- 
» mités, à la seule condition de n'avoir pas recours au 
» trésor royal. Ils étaient les vrais maîtres de la terre 

> conquise, libres d'organiser l'administration et d'exercer 
» la justice.. D'autres privilèges, trop longs à énumérer, 

> leur étaient accordés. 

» Le roi s'engageait à ne jamais aliéner les provinces 
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> américaines sur lesquelles il n'avait qu'un droit doma- 
» niai. Les conquérants et leurs descendants n'étaient à 
» proprement parler que des feudataires. 

» Il y avait cependant des lois, édictées en Espagne, 
» qui concédaient exclusivement aux naturels les emplois 
» civils, financiers et ecclésiastiques. C'est donc par une 
» violation flagrante des lois et des conventions que les 
» naturels ont été dépossédés de l'autorité constitution- 
» nelle, sanctionnée par le Code 

» Lorsque les Aigles françaises renversèrent le fragile 
» gouvernement de la Péninsule, nous restâmes aban- 
» donnés à notre propre sort. Jadis, nous avions été livrés 
» à la merci d'un usurpateur, plus tard, forts de notre 

> droit, nous eûmes l'espoir, toujours vain, que justice 
» nous serait rendue. A la fin l'incertitude dans laquelle 
» nous vivions au sujet de notre avenir, les menaces 

> d'anarchie, l'absence d'un gouvernement légitime, juste 

> et libéral, nous précipitèrent dans le chaos de la révo- 
» lution. 

» On ne s'occupa d'abord que de la sécurité intérieure, 
» si compromise ; plus tard on songea aux affaires exté- 
» rieures ; des autorités furent mises à la place de celles 
» que nous venions de renverser, avec mission de diriger 

> la révolution et de profiter des circonstances pour éta- 
» blir un gouvernement constitutionnel, digne de notre 
» siècle et adapté à notre situation 



» Les événements qui se sont déroulés à la Terre Ferme 
> nous ont démontré que les institutions représentatives 
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» ne sont pas en harmonie avec notre caractère, nos 
» mœurs, nos lumières actuelles. 

» Le mouvement révolutionnaire prit naissance à 
» Caracas dans les clubs, les assemblées et les élections 
» populaires. Malheureusement les divisions nous firent 
» bientôt retomber dans l'esclavage. De toutes les repu- 
» bliques américaines, le Venezuela a été la plus avancée, 
» mais par contre ce pays présente un exemple frappant 
» de l'inefficacité de la forme démocratique fédérale dans 
» nos nouveaux États. 

» La Nouvelle-Grenade, à cause des pouvoirs excessifs 
». de ses gouvernements provinciaux et de l'absence de 
T> centralisation, a été plongée dans la déplorable situa- 
» tion où nous la voyons à présent. Voilà pourquoi ses 
» faibles ennemis ont conservé tous leurs avantages. 

> Tant que mes compatriotes n'auront pas les talents et 
» les vertus politiques propres aux Américains du Nord, il 
» est à craindre que les systèmes tout à fait démocra- 
» tiques, loin de nous être favorables, ne deviennent pour 

> nous une source de ruine. Car hélas ! ces qualités nous 
» ne les possédons pas à un degré suffisant et nous ne 

> sommes pas près de les acquérir, dominés comme nous 

> le sommes par les vices que nous a légués l'Espagne et 
» qui sont notamment la fierté, l'ambition, la soif de la 
» vengeance et la convoitise. 

» Montesquieu a dit : « Il est plus difficile de tirer un 
» peuple de l'esclavage que d'en subjuguer un qui est 

> libre ». L'histoire consacre cette vérité en nous mon- 

> trant sous le joug la plupart des nations jadis libres, 

> tandis que les peuples esclaves ne parviennent presque 

> jamais à la liberté. 
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» En dépit de cette afl3rmation, les Américains du Sud 

> ont montré leur penchant vers les institutions libérales, 
» guidés sans doute par cet instinct qui pousse les 
» hommes à jouir de la plus grande somme de bonheur 
» possible ; c'est un résultat qu'on obtient infailliblement 
» dans les sociétés civiles qui sont basées sur la justice, 
» la liberté et l'égalité. 

» Serons nous capables de maintenir en parfait équi- 
» libre le poids d'une république ? Peut-on se figurer un 
» peuple nouvellement émancipé s'élançant vers la liberté 
» sans craindre de le voir retomber dans l'abîme? Il est 
» incontestable qu'un tel prodige ne s*est jamais accompli. 
» Voilà pourquoi il n'y a aucun raisonnement qui puisse 
» nous donner une espérance à ce sujet. 

» Personne ne souhaite plus que moi de voir l'Amé- 
» rique espagnole former la plus grande nation du 
» monde, plus par la liberté et la gloire que par l'étendue 
» de son territoire et l'éclat de ses richesses. J'aspire pour 

> ma patrie à la perfection gouvernementale, mais je ne 
» puis cependant pas me persuader que le Nouveau Monde 
» est, pour le moment, une grande république, et comme 
» la chose me paraît impossible, je n'ose l'espérer. Je sou- 
» haite encore moins en Amérique une monarchie univer- 
» selle, parce que ce projet, qui ne serait pas utile, est 
» irréalisable. On ne parviendrait pas à réprimer les abus 
}> existants et notre régénération serait inefficace. 

» Les nations américaines doivent avoir des gouverne- 
» ments paternels en état de les guérir des blessures occa- 
» sionnées par le despotisme et la guerre. 

» Le Mexique, par exemple, serait la métropole, c'est le 



BOLIVAR 91 



> seul pays d'ailleurs qui puisse l'être par sa puissance 
» intrinsèque, sans laquelle il n'y a point de métropole. Si 
» Ton choisissait l'isthme de Panama, comme étant un 
». point central, ne végèterait-on pas toujours dans la 

> même somnolence et les mêmes désordres ? 

» Pour vivifier, corriger, éclairer, mettre en jeu tous 
» les ressorts de la prospérité publique, il faudrait au 
». Nouveau Monde un gouvernement surhumain, ou tout 
» au moins, les vertus et les lumières de tous les hommes 
» de bonne volonté réunis. L'esprit de parti, qui règne en 
» ce moment dans nos États, se développerait davantage 
» en l'absence d'un pouvoir capable de le réprimer. D'un 
» autre côté, les sphères dirigeantes des capitales ne souf- 
» friraient pas la prépondérance des métropolitains, qu'ils 
» considéreraient comme autant de tyrans ; et dans leur 
» susceptibilité jalouse, elles iraient jusqu'à les comparer 
» aux Espagnols exécrés. Une monarchie semblable serait 
» en définitive un colosse difforme, que la moindre 
» secousse ébranlerait. 

> M. de Pradt a très sagement divisé l'Amérique en 
» quinze ou dix-sept États indépendants entre eux, gou- 
» vernés par autant de monarques. Je suis d'accord avec 

> lui, quant au premier point, car l'Amérique comporte la 
» création de dix-sept nations, mais quant au second point 
» je le crois d'une réalisation difQcile ; il est en tous cas 

> moins utile ; je n'accepte donc pas les monarchies en 
» Amérique et voici mes raisons : l'intérêt bien entendu 
» d'une république est circonscrit dans la sphère de sa 
». conservation, de sa prospérité, de sa gloire. La liberté 
».est incompatible avec l'Empire. Les républicains n'ont 
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> aucun intérêt à reculer les bornes de leur nation, au 
» détriment de leurs propres ressources, dans Tunique but 
» de faire participer leurs voisins aux bienfaits d'une 

> constitution libérale. En vainquant des peuples ils n'ac- 
» quièrent aucun droit, aucun avantage, à moins que de 

> les réduire à l'état de colonies, à Tinstar de Rome. Mais 

> de pareils faits sont en opposition avec les principes 

> d'équité du système républicain, je dirai plus, avec l'in- 
» térêt, bien compris, des citoyens. En effet, un État trop 

> grand par lui-même ou par ses dépendances, tombe 

> tôt ou tard en décadence. De libre qu'il était, il finit par 
» subir un régime tyrannique. Il se relâche des principes 

> qui sont sa force, pour recourir au despotisme. 

> La caractéristique des petites républiques c'est la sta- 

> bilité qui est si variable chez les grandes ; celles-ci ont 
» toujours une tendance à se transformer en Empire. 

» Presque toutes les petites ont eu une longue exis- 

> tence ; seule parmi les grandes républiques, Rome s'est 
» maintenue pendant des siècles, mais cela provient de ce 
» que la république n'était en réalité que dans la capitale 

> et que les autres pays qui dépendaient de Rome étaient 
» régis par des lois et des institutions différentes. 

» Tout autre est la politique suivie par un roi, dont l'as- 
» piration constante est d'augmenter ses possessions et ses 
» richesses. C'est une politique rationnelle, parce que l'au- 
» torité du roi s'accroit en raison de ses conquêtes. Ses 
» sujets voient en lui une puissance formidable qu'entre 

> tiennent la guerre et les conquêtes. 

> Je pense donc que les Américains, avides de paix de 
» sciences, d'art, de commerce, d'agriculture, préfèrent les 
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> républiques aux royaumes et il me semble aussi que 
» ces aspirations sont conformes aux vues de l'Europe. 

» Je n'accepte pas le système fédératif, parce qu'il exige 
» des vertus et des talents politiques au-dessus des nôtres ; 
>je rejette pour la même raison la monarchie mixte 

> formée d'aristocratie et de démocratie, quoique l'Angle- 

> terre ait su en tirer tant de prospérité et de gloire 

» Nous devons éviter à la fois de tomber dans l'anarchie 

» démagogique ou sous la férule d'un autocrate. 
» Je vais essayer de tirer les conclusions de mes médita- 

> tions sur le sort futur de l'Amérique ; j'indiquerai, non 

> pas la meilleure solution, mais celle qui me paraît la 
» plus favorable. 

» A cause de la configuration du pays, à cause de leur 

> richesse, de leur population et de leur caractère, j'imagine 

> que les Mexicains feront l'essai d'une république représen- 

> tative, dans laquelle le pouvoir exécutif sera exercé par 

> un seul homme, dont la gestion peut être viable s'il se 

> comporte avec tact et justice. Si son incapacité ou les 

> mesures violentes de son administration provoquent une 

> émeute et que celle-ci réussisse le pouvoir exécutif sera 

> probablement exercé par une assemblée nationale. Le 
» parti prépondérant ayant un caractère militaire ou aris- 
» tocratique exigera sans doute une monarchie constitu- 
» tionnelle, appelée fatalement à devenir une monarchie 
» absolue. Rien n'est plus difficile, dans le sens politique, que 
» de maintenirl'équilibre dans une monarchie mixte : seule, 

> une puissance aussi patriote que l'Angleterre, a été 

> capable de contrôler l'autorité d'un roi et de maintenir 

> l'esprit de liberté, sous l'égide d'un sceptre et d'une cou- 

> ronne. 
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» Les États de Tisthme de Panama, jusqu'au Guatemala, 
» conclueront peut être une alliance. Leur superbe situa- 
» tion entre deux mers, pourra devenir dans la suite l'en- 
» trepôt du globe. Ses canaux diminueront les distances 
» en resserrant les liens commerciaux de l'Europe, de 
» l'Amérique et de l'Asie ; ils apporteront à cette heureuse 
» région les tributs de toutes les parties du monde. On 
» pourrait y bâtir la capitale de la terre, comme Cons- 
» tantin prétendait faire de Byzance la capitale de l'ancien 
» hémisphère ! 

> La Nouvelle-Grenade s'unira au Venezuela, si l'on par- 

> vient à former une république de centralisation, dont la 
» capitale serait Maracaïbo, ou une nouvelle ville fondée 
» aux confins des deux pays, dans la superbe baie de 
» Bahia-Honda, sous le nom de Las Casas, en l'honneur de 

> ce héros de la philantrophie. Bien que peu connue, cette 
» situation est la plus avantageuse à tous les points de vue. 
» L'accès en est facile et la position est si forte qu'elle 
» peut être rendue inexpugnable. Elle jouit d'un climat 
» pur et sain, son terrain est aussi propre à l'agriculture 
» qu'à l'élevage et produit du bois de construction en 
» abondance. 

.»Les sauvages qui l'occupent seraient civilisés. Nous 
» augmenterions nos possessions par l'acquisition de la 

> Guayria. 

» Cette nation pourrait s'appeler Colombie, en témoi- 
» gnage de gratitude envers l'homme de génie à qui est 

> due la découverte du nouvel hémisphère. Son gouverne- 

> ment se rapprocherait de celui de l'Angleterre, à cette 
». diiférence près, qu'au lieu d'un roi, il y aurait un chef 
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» du pouvoir, exécutif, nommé à l'élection, et à la rigueur 
» à vie, mais ses fonctions ne seraient pas héréditaires, 
» afin de conserver la forme républicaine. On établirait en 
» outre un sénat héréditaire, qui s'interposerait, en cas de 

> troubles politiques, entre le gouvernement et le peuple. 

> Cette constitution tiendrait de toutes les formes de 

> gouvernement et je fais des vœux pour qu'elle n'em- 
» prunte pas les défauts inhérents à chacune d'elles. 

> Comme il s'agit de ma patrie j'ai incontestablement le 

> droit d'indiquer quelle est, à mon avis, la meilleure 

> solution. 

» La Nouvelle-Grenade, ayant une prédilection marquée 

> pour le système fédératif, ne voudrait probablement pas 
» d'un gouvernement centralisateur; elle formerait alors un 
» état indépendant, qui, s'il se consolide, pourra devenir 
» très prospère, à cause de ses ressources en tout genre. 

» Nous connaissons fort peu les idées qui prédominent 
» à Buenos- Ayres, au Chili et au Pérou. 

> Selon toute apparence, il y aura à Buenos-Ayres un 
» gouvernement central où le parti militaire aura la haute 

> main, à cause de l'état de guerre et des divisions intes- 
» tines. Ce gouvernement dégénérera en oligarchie ou en 

> autocratie, avec plus ou moins de tempérament. Cette 
» conséquence fatale sera désastreuse parce que ce peuple 
» est digne de marcher dans la voie de la civilisation et du 
» progrès. 

> Le royaume du Chili, par sa situation, à cause des 
» mœurs austères des habitants, aussi bien que par l'appui 
» que leur ont donné les fiers républicains des bords de 

> l'Arauco, est appelé à jouir des bienfaits que procurent 
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> les lois justes et modérées d'une république. S'il est en 

> Amérique un peuple capable de se maintenir longtemps, 
» j'incline à penser que ce sera le Chili : le feu sacré de la 
» liberté ne s'y est jamais éteint. Les vices de l'Europe et 
» de l'Asie ne parviendront que très tard, jamais peut 
» être, à corrompre les mœurs de cette partie du monde. 
» Le territoire en est limité, il sera en dehors du contact 
» des autres hommes, il ne modifiera ni ses lois, ni ses 

> usages, ni ses mœurs ; il maintiendra intégralement ses 
» opinions politiques et religieuses, en un mot le Chili 
» pourra être libre. 

» Le Pérou, au contraire, renferme deux éléments 

> incompatibles avec tout régime équitable et libéral : de 
» l'or et des esclaves. Le premier corrompt tout, le second 

> est corrompu par son essence. L'âme d'un serf parvient 
» rarement à apprécier la saine liberté : elle s'affole dans 
» les tumultes et s'humilie sous les chaînes. Quoique ces 
» considérations s'appliquent à F Amérique en général, 
» elles se rapportent plus particulièrement au Pérou, 
» d'abord pour les raisons précédemment émises, ensuite, 
» à cause de l'aide prêtée aux conquérants par les Péru- 

> viens, au détriment de leurs propres frères, les habitants 
» du Chili, de Quito et de Buenos- Ayres. Il est constant, 
» d'ailleurs, que celui qui aspire à la liberté ne néglige 
» aucun moyen d'y parvenir. 

» Je suppose qu'à Lima les riches ne toléreront pas la 
» démocratie, tandis que les esclaves et les métis affran- 
» chis s'opposeront à la forme autocratique : les premiers 
» préféreront toujours l'autorité d'un seul chef qui pourra, 
» le cas échéant, maintenir l'ordre en cas d'émeute. C'est 
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» à grande peine que le Pérou deviendra indépendant. 
» De tout ce que je viens de dire, nous pouvons tirer ces 

> conclusions : les peuples d'Amérique luttent, en ce mo- 

> ment, pour leur émancipation, et ils l'obtiendront à la 

> longue. Quelques-uns d'entre eux se constitueront régu- 

> lièrement en républiques fédératives. Les grandes 
» nations fonderont peut-être des monarchies, mais elles 
» seront si éprouvées, qu'elles dévoreront leurs ressources, 
» soit dans la révolution actuelle, soit dans celles qui sui- 
» vront. Une grande monarchie aura de la peine à se con- 

> solider; une grande république n'y parviendra jamais. 

> C'est une idée grandiose que de vouloir former de tout 
» le Nouveau-Monde une nation unique, ayant un lien 
» commun entre ses diverses fractions. Puisqu'elles ont la 

> même origine, ia même langue, les mêmes mœurs et la 
» même religion, elles devraient avoir aussi un même 

> gouvernement, capable de confédérer les divers États 
» qui se formeraient à l'avenir. 

> Ce rêve est irréalisable, parce qu'il y a en Amérique 
» des climats différents, des intérêts opposés, des carac- 
» tères dissemblables. 

» Qu'il serait beau de faire de l'isthme de Panama ce 
» que l'isthme de Corinthe fut pour les Grecs. 

» Émettons le vœu d'avoir un jour le bonheur d'y voir 
» installé un congrès de représentants de toutes les répu- 
» bliques, royaumes et empires, où l'on délibérerait avec 
» les nations des autres parties du monde, sur les graves 

> problèmes de la paix et de la guerre. Cette union mar- 
y> querait l'époque heureuse de notre régénération: 

« Toute autre solution manquerait de solidité, comme. 
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> par exemple, celle de l'abbé saint Pierre, qui conçut la 

> louable utopie de réunir un congrès européen où se 

> décideraient le sort et les intérêts des nations. 

» Pour en revenir à voî.re lettre, vous dites que des 
» modifications importantes et heureuses peuvent se pro- 

> duire par des efforts individuels. 

» Une légende de l'Amérique méridionale dit, que 
» lorsque Quetzalcohnuth, YHermes ou le Boudha de 
» l'Amérique du Sud disparut, il promit de reparaître 
» quand les temps seraient venus pour rétablir le gouver- 
» nement des peuples et donner un nouvel essor à leur 
» prospérité. Cette tradition ne pourrait-elle pas faire 
» naître l'espoir de son prochain retour? Concevez-vous 

> l'effet produit par la vue d'un être quasi-surnaturel, se 
» présentant avec l'apparence et le caractère de Quetzal- 
» cohnuth, le Boudha mexicain, dont il a été si souvent 
» question chez les autres nations ? Ne croyez-vous pas 
» que cette apparition mettrait tous les partis d'accord ? 
» N'est-ce pas l'union seule qui nous manque pour expul- 
» ser les Espagnols, leurs soldats et leurs partisans, pour 
» établir un empire puissant avec un gouvernement libre 
» et des lois tutélaires ? 

> Je pense comme vous que, surtout dans les révolutions 
» des causes particulières peuvent produire des effets 
» généraux. Mais ce n'est pas le héros, le grand prophète 
» ou le dieu de l'Anahnac, Quetzalcohnuth, qui opérera les 
» prodiges dont vous parlez. Ce personnage est à peine 
» connu des Mexicains, et encore il l'est peu avantageuse- 
» ment : c'est le sort des vaincus, même quand ils sont 

> dieux. 
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> Les historiens et les lettrés seuls se sont occupés de 
» rechercher son origine, sa mission vraie ou fausse, ses 
» prophéties et le terme de sa carrière. On a ergoté sur le 
» point de savoir s'il était apôtre du Christ ou païen. Les 
» uns supposent que son nom veut dire : Saint-Thomas, 
» les autres prétendent qu'il signifie : serpent à plumes, 
» d'autres, enfin que c'est le fameux prophète du Jucatàn, 
» Chilam-Cambal, En un mot, la plupart des auteurs 
» mexicain, polémistes et historiens profanes, ont traité 
» la question du vrai caractère du Quetzalcohnuth. La 
» vérité, d'après Acosta, c'est qu'il établit une religion 
» nouvelle, dont les rites, les dogmes et les mystères, 

> avaient une grande analogie avec ceux de Jésus, et que 
» c'est probablement la religion se rapprochant le plus de 
» celle du Christ. Malgré cela, les auteurs catholiques ont 
» nié son caractère de prophète, se refusant de reconnaître 
» en lui un autre Saint-Thomas ainsi que l'ont affirmé des 

> écrivains de renom. L'opinion générale est que Quetzal- 
» cohnut était un législateur sacré des peuples païens de 

> TAnahnac, que le grand Montezuma était son lieutenant 
» et tenait de lui son autorité. 

» On peut conclure de toutes ces considérations que les 
» Mexicains de nos jours ne suivraient pas le païen Quet- 
» zalcohnuth, même s'il apparaissait sous les auspices les 
» plus favorables. 

> Heureusement les hommes placés à la tête du mouve- 

> ment émancipateur au Mexique, ont tiré grand parti du 
» fanatisme. Ils ont proclamé comme reine des patriotes, 

> la fameuse vierge Guadeloupe, l'invoquant dans les 
» situations périlleuses, inscrivant son nom sur leurs dra- 
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» peaux. Un noble enthousiasme pour la liberté est résulté 

» de ce mélange de fanatisme religieux et politique 

> L'union est, sans contredit, ce qui nous fait le plus 
» défaut pour compléter l'œuvre de notre régénération. 
» N'allez pas croire cependant que nos divisions présen- 
» tent rien d'extraordinaire : elles sont la caractéristique 
» des guerres civiles, où conservateurs et progressistes 
» briguent la prédominance. Les premiers sont générale- 
» ment en majorité, parce que la force de l'habitude 
» conduit à Tobéissance envers le pouvoir, tandis que les 
» autres, en minorité, forment la partie la plus remuante 
» et la plus éclairée de la population. C'est ainsi que la 
» lutte se prolonge avec des alternatives diverses. Heureu- 
» sèment que chez nous les masses ont suivi l'intelli- 



» i^ence. 



» L'union, dont nous avons un si pressant besoin 
» ne nous viendra pas par des prodiges divins, mais à la 
» suite d'efforts persistants, bien dirigés. 

» L'Amérique est en état d'anarchie parce qu'elle est 
» abandonnée do toutes les nations, isolée au milieu 
» du monde, sans relations diplomatiques, n'ayant pas de 
» secours militaires à attendre, combattue par l'Espagne 
» qui possède beaucoup plus de .ressources pour faire 
» la guerre que nous ne pourrons en obtenir. 

» Quand, dans un état faible, la situation est troublée, 
» l'avenir incertain, lorsque les affaires doivent se traiter 
» à distance, les hommes hésitent, les partis se divisent, 
» les passions se déchaînent et celles-ci sont exploitées 
» habilement par l'ennemi. 

» Lorsque, sous les auspices d'une nation libérale qui 
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> nous donnera sa protection, nous serons plus forts, on 

> nous verra de concert cultiver les vertus et les talents 

> qui mènent à la gloire : nous suivrons alors une marche 

> sereine vers la prospérité et le progrès, auxquels TAmé- 
» rique méridionale est destinée. Les sciences et les arts, 

> nés en Orient, qui ont illustré l'Europe, se développe- 
» ront dans cette libre Colombie, qui leur donnera asile. » 

Cette lettre est une des plus remarquables que Bolivar 
ait écrites. Des appréciations claires et impartiales sur 
l'Amérique, à une époque où l'histoire de cette partie du 
monde, aussi bien que le caractère de ses habitants étaient 
presque inconnus, y abondent. La pensée sereine du phi- 
losophe, les élans généreux du penseur et du poëte s'har- 
monisent avec l'ardeur du républicain convaincu, pour 
produire une synthèse éloquente et vraie. 

Les événements ont confirmé plusieurs des prédictions 
de Bolivar : la République étend son empire depuis le 
golfe du Mexique jusqu'à la Terre de Feu ; jamais l'idéal 
de la justice, qui fait le fond de ces institutions, n'a 
embrassé une aussi forte partie du territoire ; les tenta- 
tives monarchiques y ont toujours échoué, le dogme 
de l'égalité s' est enraciné dans le cœur des hommes, mais 
l'éducation politique reste à faire et la liberté, entravée 
par les réminiscences du passé, ne brille que par instants. 
Les caractères manquent encore du sens pratique qui 
seul peut rendre fécondes les institutions démocratiques. De 
sérieux progrès ont toutefois été réalisés en politique 
et l'Europe, qui reproche si volontiers aux républiques 
espagnoles les convulsions qui les agitent, ferait bien de se 
souvenir qu'elle môme est en révolution depuis un siècle 

7 



et qu'elle est encore à se demander quelles calamités lui 
réserve la solution du problème social. Près d'un siècle 
après la proclamation des droits de l'homme, l'influence de 
la majorité des citoyens était nulle dans les destinées de la 
plupart des pleuples européens, et l'inégalité la plus 
criante devant 1' " impôt du sang " régnait presque par- 
tout, sans conteste. 

Aujourd'hui, après tant de luttes sanglantes, l'Europe 
n'a pas encore balayé tous les restes du moyen-âge et 
le lendemain lui paraît plus incertain que jamais. 



Terilotive d'iissassinat contre Bolivar. — Bolivar et Brion font voile vers 
Ilaili. — 1,0 ]irésiclent Pélion les reçoit avec empressement. — l.'érai- 
gration de Carthagena. — Bolivar arrive aux Cayes le 6 février 1816, 
— Il convoque les chefs vénézuéliens et grenadins qui décident une 
eKpédilion sons la direction de Bolivar. — Prise de deux navires 
espagnols, — Bolivar aborde l'île de Margarita. — Convocation des 
nolaltllitcs civiles et mililaii-L's. — Proclamation de Bolivar. — Il 
ciuiUe rile Margarita, prend Curapano et se dirige vers Ocuraare, — 
Cessation de la guerre à mort et liliération des esclaves, — Arrivée 
de Morales à Valencia. — Il tombe brusquejnent sur Siiublelle et I 
force à se replier sur Ocurnare. 



Pendant son séjour à la Jamaïque, Bolivar éprouva 
toute espèce de déboires et même de privations. Ne pou- 
vant suffire aux modestes besoins de son existence, il dut, 
lui si fier et si discret, recourir à l'obligeance de ses amis 
et leur emprunter de l'argent sur la simple garantie de 
sa parole et do ses propriétés confisquées par l'ennemi 
Mais une plus rude épreuve lui était révervée. 
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Soudoyé peut être par des Espagnols, un de ses anciens 
esclaves, qui raccompagnait comme domestique, tenta de 
l'assassiner. Une nuit, vers onze heures, le nègre pénétra 
dans l'appartement de son maître et ayant trouvé un 
homme, étendu sur un hamac, il le poignarda au milieu des 
ténèbres. Les voisins attirés par les cris accoururent, et 
reconnurent dans la victime, Félix Amestoy, ami intime 
de Bolivar, exilé comme lui, qui était venu prendre congé 
avant de partir pour Saint-Domingue et qui, n'ayant pas 
trouvé Bolivar, s'était couché dans son hamac pour 
l'attendre et s'était endormi. 

Le meurtrier avoua qu'un juif polonais l'avait payé 
pour assassiner Bolivar, et il ajouta avoir passé trois mois 
à guetter le moment propice pour exécuter son forfait. 

Le misérable fut jugé et pendu, mais la police ne par- 
vint pas à mettre la main sur l'instigateur du crime. 

Les progrès réalisés par les royalistes sur la terre ferme 
et les maux qui accablaient la ville de Carthagena affec- 
taient Bolivar infiniment plus que ses propres malheurs. 
Dès le commencement du blocus de Carthagena il n'avait 
cessé de vouloir convaincre ses amis de la nécessité de 
secourir la place. 

A la nouvelle de la révocation de Castillo, Bolivar forma 
le dessein de faire passer des vivres aux assiégés, en 
trompant la surveillance de l'escadre espagnole. Il était 
aidé dans son projet par Louis Brion, originaire de Cura- 
çao, qui lui avait voué un véritable culte et consacrait sa 
vie et sa fortune à la cause de l'indépendance Sud-Améri- 
caine. 

Le 18 décembre les deux amis s'embarquèrent sur un 
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navire de Brion, avec une grande quantité d'armes et de 
vivres. Les passagers d'une goélette rencontrée le lende- 
main leur ayant appris l'évacuation de Carthagena, ils 
firent voile vers Haïti. Sans ce heureux hasard ils tom- 
baient entre les mains des Espagnols, car Morillo, pres- 
sentant qu'on chercherait à ravitailler la place, n'avait 
changé ni les drapeaux ni la position de son escadre, et 
déjà plusieurs bateaux, trompés par les apparences, 
s'étaient hasardés dans le port et avaient été pris. 

Bolivar, débarqué aux Cayes vers la fin de décembre 
1815, se rendit immédiatement à Port-au-Prince, où 
Alexandre Pétion, le Président nègre de la République, le 
reçut avec empressement. 

Grand admirateur de Bolivar et désireux de contribuer 
au succès de l'émancipation américaine, Pétion, avec la 
meilleure grâce du monde, mit à sa disposition toutes les 
ressources dont il pouvait disposer en armes et en muni- 
tions. 

Une partie notable de Témigration de Carthagena 
arriva aux Cayes le 6 février 1816. Bolivar convoqua 
aussitôt les principaux chefs militaires du Venezuela et de 
la Nouvelle- Grenade pour leur soumettre son plan d'in- 
vasion. 

Parmi eux se trouvaient Brion, Marino, Piar, Bermu- 
dez, Aury, Palacio, Mac-Grégor, Lea, Anzoalégui et 
Soublette. Ils approuvèrent le projet d'une expédition sous 
la direction de Bolivar et l'investirent de l'autorité civile 
et militaire, ses pouvoirs devant durer jusqu'au moment 
où la libération d'une partie du territoire Vénézuélien per- 
mettrait la convocation d'un congrès. 
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L'expédition composée de quelques bateaux et de deux 
cent cinquante hommes, presque tous officiers, partit le 
31 mars. 

Le 2 mai elle s'empara de deux navires espagnols la 
Rita et Ylnérepido, à la hauteur de Los Frailes, près de 
l'île Margarita. Le lendemain elle aborda à cette île où le 
général Arismendi, à la tête des courageux insulaires, 
s'était maintenu contre toutes les forces espagnoles. 
Arismendi convoqua les autorités civiles et militaires 
ainsi que les notables de Hle, et tous, d'accord avec les 
officiers de l'expédition, ratifièrent Tacte signé aux Cayes 
et reconnurent Bolivar comme leur chef. 

Celui-ci adressa une proclamation aux Vénézuéliens 
dont nous détachons ce passage : 

« Je ne suis pas venu pour vous donner des leçons et 
» cependant je vous conjure d'écouter ma voix. Je vous 
» recommande l'unité dans le gouvernement. Si le peuple 
> forme une masse compacte, si vous érigez un gouver- 
» nement centralisé, vous pouvez compter sur la victoire. 

» Espagnols habitant le Venezuela! La guerre à mort 
» cessera si vous la terminez de votre côté, sinon nous use- 
» rons de justes i^eprésailles et vous serez exterminés. 

» Vénézuéliens! Ne craignez pas l'épée de vos libéra- 
» teurs ; vous serez toujours innocents aux yeux de vos 
» frères. > 

Bolivar quitta Tile le 25 mai, arriva après six jours 
devant les batteries de Santa-Rosa, à Carupano, et s'em- 
para sans grande peine de la ville. Sentant la nécessité 
de renforcer ses troupes, il chargea Piar et Marine de 
recruter des hommes sur les côtes du golfe Triste. 



Comme il apprit que le général espagnol se disposait à 

l'attaquer avec des forces supérieures, il se décida à tenter 
un effort sur la partie occidentale du Venezuela. Dans cette 
intention, il prit la direction d'Ocumare, accompagné de 
sept cents soldats et de cent et douze officiers. 

Débarqué le 5 juillet, il annonça dans une proclamation, 
la cessation de la guerre à mort et l'affranchissement des 
esclaves, deux promesses, qui momentanément ne purent 
être tenues, mais qui lui valurent, la seconde surtout, le 
blâme d'un certain nombre de ses compatriotes menacés 
dans leurs intérêts. 

Le jour même de son arrivée à Ocumare, il s'occupait 
de recruter des soldats, et dès le lendemain envoyait le 
colonel Soublette avec trois cents hommes envahir les 
vallées d'Aragua. 

Par malheur, le général Morales, de retour de la 
Nouvelle-Grenade, venait d'arriver à Valencia. Se jetant 
brusquement sur la petite troupe de Soublette, il l'obligea 
de se replier sur Ocumare, malgré son héroïque résis- 
tance. 



Morillo continue sa mi relie triomphale jusque Bngola. — Camilio Torrei 
Camaclio, l.ozano. Gulîerrez, Caldas, Pombo, etc., sont fusillés. - 
Lettre de Morillo au ministre de la guerre, à Madrid. 



Après la chute de Carthagena et la désastreuse bataille 
de Cachiri, où Venezuelîena et Grenadins tentèrent un 
dernier effort, Morillo avait continué sa marche triom- 
phale jusque Bogota, sans rencontrer d'autres obstacles 
que ceux que pouvaient lui opposer des populations déci- 
mées par la guerre et divisées par l'anarchie. 

A Bogota, où il fit son entrée le 26 mai 1816, il inaugura 
la même politique de vengeance cruelle et stupide qu'il 
avait fait peser si lourdement sur les vénézuéliens. 

Un tribunal militaire, chargé de juger et d'exécuter 
toutes les personnes qui avaient pris part au mouvement 
révolutionnaire, fut institué. Le sang le plus généreux de 
la Nouvelle-Grenade coula à flots : Camilio, Torres, 
Camaeho.Lozano, Gutierrez,Ca!das, Pombo et tant d'autres 
furent fusillés. 
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Longue est la liste des patriotes, qui pour comble d'in- 
famie, furent fusillés par derrière, oomme traîtres au 
Roi. 

Dans une lettre à Ferdinand VII, Morillo se flattait d*en 
avoir fini avec « tous les avocats 5? seul moyen, d'après lui, 
d'éteindre l'esprit de liberté chez les Américains. 

Toutefois, ces représailles sanglantes amenèrent un 
résultat opposé à celui qu'il en espérait. Malgré sa prodi- 
gieuse activité, malgré les moyens considérables dont il 
disposait, malgré ses talents militaires incontestables, il 
n'était pas tranquille, Bolivar était son cauchemar; mieux 
que personne il connaissait les ressources de son génie et 
le prestige de son nom sur les masses. Il savait que là où 
paraissait le grand patriote, la puissance de l'Espagne était 
menacée. Aussi suivait-il tous ses mouvements, et cette 
préoccupation constante explique la soudaine apparition 
du général Morales à Valencia, le jour même où Bolivar 
débarquait à Ocumare. 

C'est vers cette époque, que le général Morillo exposait 
au Secrétaire d'État à Madrid, ses vues sur la question du 
pays < Chaque province d'Amérique veut être gou- 

> vernée à sa manière ; ce qui est bon pour le royaume de 
» Santa-Fé ne produit aucun effet dans le Venezuela, 

> quoique ces pays se touchent. Dans le premier il y a peu 
» de nègres et d'hommes de couleur ; dans le dernier, au 
» contraire, il reste peu de blancs. L'habitant de Santa- 
» Fé s'est montré lâche et timide ; celui du Venezuela 
» hardi et sanguinaire. Dans la vice-royauté de Santa-Fé, 
» on écrit beaucoup et les hommes de loi y sont accablés 
» de besogne ; à Caracas au contraire on termine les que- 
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» relies par l'épée. De là ces différences dans les procédés 
» d'opposition que nous avons rencontrés dans ces deux 
» pays ; mais ils se ressemblent par leur dissimulation et 
» leur perfidie. Les habitants de la vice-royauté ne nous 
» auraient probablement pas résisté avec tant d'obstina- 
» tion s'ils n'eussent été soutenus par les Vénézuéliens. 
» C'est en vertu du même secours, que Carthagena a tenu 
» si longtemps contre nous. Sur la droite de la rivière 
» Magdalena, il a été livré plusieurs combats ; c'étaient 
» encore les Vénézuéliens qui s'y distinguaient. La pro- 
» vince d'Antioquia, nous a déclaré deux fois une guerre à 
» mort, et a fermé le passage de ses montagnes ; c'étaient 
» les Vénézuéliens qui l'y excitaient. Santa-Fé a pris les 
» résolutions les plus désespérées, d'après les insinuations 
» des émissaires du Venezuela. Bref, tout dans cette lutte 
» est l'œuvre de ce peuple. Dans son propre pays c'est une 

. » horde féroce ; et si elle est bien commandée, elle nous 
» donnera de l'occupation pendant longtemps, et il faudra 
» sacrifier bien du sang et bien des trésors avant de la 
> ramener à l'obéissance. 

» A mon arrivée à la tête de cette expédition de 
» Sa Majesté dans ce pays, je fus frappé d'horreur en 
» voyant que chaque action gagnée ou perdue coûtait 
» des monceaux de cadavres. Persuadé que cette guerre 
» de destruction était l'ouvrage de deux partis animés 
» de vengeance, je crus que le temps était venu de 
» déployer cette clémence tant recommandée par Sa 

' » Majesté ; mais, quel a été le résultat de la douceur ! De 
» nouvelles révolutions, de nouvelles perfidies ont suivi 
» l'apparence de l'apaisement, et si jamais la Vice-Royauté 
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» se soumet-, on pourra être persuadé qu elle attendra le 

> moment favorable pour se révolter de nouveau 

» Je crois de mon devoir de répéter que dans l'État de 

> Venezuela, l'autorité suprême doit être confiée absolu- 
» ment à une seule et même personne ; que cette autorité 
» doit être illimitée ; que les tribunaux ne pourront, sans 

> de graves inconvénients, suivre la marche ordinaire de 
» la justice que lorsque ces provinces auront été totale- 
» ment pacifiées. Pour le moment il ne faut considérer ce 

> pays que comme un vaste champ de bataille, où la force 

> seule décide, où le talent et la fortune font tout, où tout 
» le monde doit se résigner à se taire et à obéir. Je ne veux 
» pas donner d'illusions à Sa Majesté, mon unique désir 
» est de ne pas perdre ce qui a été gagné, et de voir exter- 
» miner les rebelles. Voilà pourquoi je soumets à Votre 
» Excellence les idées que m'a suggérées l'expérience. 

> J'abandonnerais volontiers le commandement, s'il le fal- 
» lait, pour prouver que mes conseils ne sont pas dictés 
» par un intérêt personnel ». 

Quelques mois plus tard, Morillo écrivait au Ministre de 
la guerre à Madrid : 

< Depuis le moment de mon arrivée dans les eaux du 
» Venezuela, j'ai informé Sa Majesté de tout ce que j'ai 
» cru nécessaire à assurer la tranquillité des domaines du 
» Roi, notre Maître. 

» J'ai donné dernièrement de Carthagena une note sur 
» les besoins de cette vice-royauté, et maintenant, je 
» pense qu'il est de mon devoir d'insister sur l'urgence 

> d'envoyer des secours, spécialement au Venezuela. 
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> A mesure que j'ai envoyé des troupes au Pérou et à 
» Porto-Rico et que l'armée de Sa Majesté a occupé les 
» points évacués par les rebelles, cette armée s'est affaiblie 
» en se disséminant, ce qui, ajouté aux maladies dues au 
» climat, l'a réduite à un squelette, étant donné l'étendue 
» qu'elle couvre et les ennemis qu'elle doit combattre au 
» Venezuela. 

» Lorsque Margarita fut prise, les fugitifs vinrent à Car- 
» thagena et organisèrent des troupes à Santa-Fé. Une 
» partie resta dans les îles de l'étranger attendant l'occa- 
» sion favorable, c'est-à-dire, la diminution des forces de 
» notre armée, pour révolutionner Cumana, la Margarita 
» et la Guayana. 

» Carthagena a été prise par la force et les rebelles se 
» sont réfugiés aux Cayes, pour attaquer de là les points 

> faibles de la côte, aussi loin que possible. Quand ils ne 
» réussissent pas, ils pillent et se rembarquent. Les 
» rebelles pensent, avec le produit de leurs rapines, payer 
» les fusils qu'ils achètent. Ils ont à Port-au-Prince plus de 
» 12,000 fusils, comme j'en ai déjà rendu compte à Sa 
» Majesté dans mes dernières dépêches, s'il faut en croire les 
< lettres interceptées. D'après ce court aperçu, Sa Majesté 

> verra, que quand les rebelles perdent du terrain, ils se 
» rallient, se concentrent et devenus plus forts, se portent 
» sur le point qu'ils veulent attaquer, mais ils n'en sont pas 

> moins faibles dans la réalité. 

> Je supplie Votre Eminencede porter un instant les yeux 

> sur l'état des forces que possédait le Venezuela, lorsque 
» ses habitants, sous les auspices de notre Monarque, 
» jouissaient de ses soins paternels et elle verra qu'elles 
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> étaient plus considérables que celles qui se sont révol- 

> tées et qui sont obligées de combattre tous les jours. Je 

> ne puis que dire la même chose de la vice-royauté. 

> D'après ce que j'ai pu voir dans ma marche, la pro- 
» vince de Carthagena restera sans doute Adèle, mais les 
» habitants des autres régions n'attendelit que l'occasion 
» de poursuivre leurs desseins criminels, et particulière- 

> ment les curés, parmi lesquels il ne s'en trouve pas 

> un seul bon, 

> J'ai déjà demandé des missionnaires à Sa Majesté; 
» maintenant j'ajoute qu'il serait très convenable d'en- 
» voyer des prêtres et des avocats européens, parce que si 
» les choses doivent continuer ainsi, il faudra agir de la 
» même manière que dans les premiers jours de la con- 
» quête. 

» La nécessité d'un envoi de renforts dont j'ai déjà entre- 

> tenu Son Eminence dans ma dépêche n" 153, à la vice- 
y> royauté de Santa-Fé, est évidente, car si l'on voulait 
» à présent reconquérir toute cette partie du pays, il 
» ne faudrait pas laisser la division du colonel Calzada, 
» ni l'avant-garde de la rive droite du Magdalena, où 
» elles sont, parce que les rebelles iraient au Venezuela 
» grossir le nombre de nos ennemis. Mais si l'on pouvait 
» les faire marcher contre le Pérou, les soldats de cette 
» division et l'avant-garde y seraient de la plus grande 
»* utilité. Ils sont aguerris et susceptibles d'être bien disci- 
» plinés quoiqu'ils aient à présent beaucoup à faire à Anti- 
» gua, Popayan et Choco. Je parle ici à Votre Eminence 
» des créoles qui n'ont pas suivi les révoltés et dans la 
» persuasion où je suis de recevoir promptement des 
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j> troupes, parce que, si elles tardent à arriver, je ne peux 
» plus prévoir quel sera le nombre d'hommes dont on 
» aurait besoin dans la suite. 

» Il y a aujourd'hui au Venezuela deux points qui sont 
» menacés et qui sont de la plus grande importance à 
» Sa Majesté, ce sont : Tîle de la Margarita et la Guayana. 
» Dans l'île, les rebelles sont bien dirigés et pourvus de 
» tout le nécessaire. Ils combattent d'une manière extraor- 
» dinaire et les troupes de Sa Majesté ont été obligées de 
» s'y mettre sur la défensive. Si le perfide Bolivar va dans 
» cette île avec l'expédition qui se forme aux Cayes,:je 
» ne sais ce que deviendront la Margarita et Cumana. 
» L'attaque de la Margarita est combinée avec celle 
» de la Guayana et le nombre des rebelles augmente. 
» Ils occupent un grand terrain autour de la Capitale. Ils 
» interceptent les bestiaux et s'ils attaquent la ville, elle 
» sera obligée de se rendre. De cette manière ils 

> acquerront des avantages incalculables. Je considère 
» que cette province est de la plus grande importance :. 
» déjà à Madrid j'ai dit à Sa Majesté que si elle était 
» perdue et occupée par des forces considérables, Caracas 

> et Santa-Fé seraient en péril. 

» Je supplie donc Votre Eminence de considérer la posi^ 
» tion spéciale de cette île et de songer que les rivières de 
» rOrénoque, de l'Apure et de la Meta sont navigables et 
» cela à une plus grande distance que je ne le croyais 
» jadis; qu'elle réfléchisse aussi aux plaines qu'occupejit 
» les rebelles et où ils élèvent des bestiaux de toute espèce. 

» Les rebelles du Venezuela ont adopté le système de 

> maintenir de fortes guérillas qui suivent la méthode 
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» dont nous nous servions en Espagne à l'époque de l'in- 
» vasion française et je prévois leur réunion, avant larri- 
> vée même de Bolivar ou de tout autre chef de renom. 
» Si elles s'aperçoivent que nous sommes en pelit nombre, 
» elles nous attaqueront en masse. 

» En Espagne, on croit qu'il y a peu de chefs à la tête 
» de l'insurrection de ces vastes contrées; mais permet- 
» tez-moi de dire qu'il est plus que temps que l'on change 
» de manière de voir à cet égard tout au moins en ce qui 
» concerne les provinces du Venezuela. 

» Là, le clergé, ainsi que toutes les classes de la société, 
» aspirent après Tindépendance.. Leur aveuglement est 
» impardonnable, puisqu'ils travaillent pour les hommes 
» de couleur. Ceux-ci auraient réussi dans leurs projets, 
» si nôtre expédition n'était venue à temps. Les hommes 
» de couleur sont vigoureux, très sobres, n'ont pas 
» besoin d'hôpitaux ni d'uniformes. 

» Je ne crois pas cependant qu'il y ait la même force de 
» résistance dans l'intérieur de la vice-royauté, mais en 
» tout cas, il est indispensable d'augmenter l'effectif des 
» troupes, parce que la garnison de Carthagena consomme 
» énornément d'hommes, et qu'elle doit être forte pour 
» pouvoir contenir le feu de l'insurrection. 

» La force militaire de la Nouvelle-Grenade doit être 
» supérieure à celle qu'elle était vers le milieu du siècle 
}> dernier. 

» Si nous perdons la Margarita, les insurgés la fortifle- 
» ront, et pour la reconquérir il faudra une autre expédi- 
» tion. En attendant, le commerce, d'ici au golfe du 
» Mexique, se verra exposé à mille périls. Si la Guayana a 



BOLIVAR 117 



» le même sort, la reprise en sera plus difficile encore, et 
» si, en même temps, elle a un chef qui dirige ses forces 
» vers Casanare et Tunja et qui combine une attaque 
» contre Paraguana, dans la province de Coro, les armes 
» de Sa Majesté succomberont. Mais tous ces malheurs, 
» même si les ennemis nous attaquent, ne nous atteindront 
» pas, si Ton augmente l'infanterie et la cavalerie et s'il 
» nous arrive de nouveaux secours. Les expéditions qui 
» viendront devront toucher à la Margarita et de là pren- 
» dre le rhumb de vent au large de la côte. 

» Après la peinture que je viens de faire, je souhaite que 
» Votre Excellence ne m'attribue pas l'intention de vouloir 
» attrister le cœur de Sa Majesté; au contraire, je désire 
» le ranimer, afin que ni les dépenses qu'on a faites, ni les 
y> colonies he soient perdues. Si nous sommes capables 
x> de surmonter aujourd'hui les soufl'rances de la faim et 
» l'absence totale de ressources, nous nous flattons do voir 

> nos travaux couronnés de succès. 

» J'ai besoin d'hommes, de fusils et de munitions. 

» On doit se préoccuper surtout du Venezuela, qui foui- 

> nit pour la révolution aux autres provinces des chefs et 
y> des officiers plus hardis et mieux disciplinés que ceux 
» des autres districts. En conséquence, il est indispen- 
» sable de fortifier cette capitainerie générale, d'où les 
» rebelles, qui sont à Varinas, peuvent venir à Santa- Fé 
» par des chemins praticables, quoique terriblcmejit diffl- 
» ciles. 

> Que Dieu accorde à Votre Excellence de longues 
années. » 
Ce rapport, quoique parfois un peu diff'r.s donne une 

8 
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haute opinion de la justesse et de la pénétration de vues 
du général Morillo. Les événements qu'il prévoyait se 
réalisèrent peu à peu. Il est étrange, que se faisant une 
idée si nette de la situation, il n'ait pas eu assez de sens 
pratique pour mieux s'acquitter de la délicate mission dont 
il était chargé. 

Encore, malgré ses fautes, eut-il peut-être réussi, si 
la mère patrie lui eut envoyé tous les secours qu'il récla- 
mait. 




Alzurii réjiand la fausse nouvelle i)e ranivéû de Morales à Ocumare. — 
Bolivar reprend la mer et débarque à Giiiria. — Dissensions entre 
Bolivar, HarifioetDeimudc? —Bolivar se rend àlIaili.^Mac-Gregor 
remporte de nombreux siill5s sur les royalistes. — Défaite de Morales 
an Juncal. — Atrivee de Doluar et de Brlon à l'Ile Harganla. — 
Bolivar à Carcelona — les foi ces royalistes et républicaines.^ 
Bolivar dans la Guay.ina, — Il rejoint le général Piar. — Victoire de 
Piar à Sun-Félix. — Attaque infriicleuse contre Aiigostui'a. 



La rctfaito de Soubtette devant Morales- avait jeté la 
consternation dans l'armée expéditionnaire et dans la ville 
d'Ocumare. Pour comble de malheur, le manque de vivres 
avait forcé Brion à aller se ravitailler à Caracas avec la 
plus grande partie de la flotille. Quelques petits bateaux 
de transport seulement étaient restés sous les ordres du 
Français Villaret, forces bien insuffisantes pour protéger 
contre l'ennemi qui approchait, les caisses d'armes dépo- 
sées sur la place, dans le plus grand désordre. Bolivar 
essaya vainement de mettre les ai-mos à l'abri. 
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La fausse nouvelle de l'arrivée de Morales à Ocumare, 
répandue par l'officier Alzuru — on n'a jamais su si c'était 
par trahison ou par étourderie — le décida à reprendre la 
mer. Il comptait au moins sauver les bateaux et leur con- 
tenu, dont Villaret voulait s'emparer à la faveur du 
désordre. 

Les ennemis de Bolivar l'ont blâmé et même calomnié, 
à cette occasion. Mais les témoignages écrits des généraux 
Soublette, Salom et Briceno-Mendez, sont unanimes à 
reconnaître qu'il n'y avait pas d'autre solution possible. 

Voilà donc de nouveau Bolivar livré aux caprices de la 
fortune, errant sur les mers pour chercher l'appui qui 
manquait à la réalisation de sa généreuse entreprise. Bien 
extraordinaire était la foi de cet homme qui jamais décou- 
ragé par les revers, redoublait plutôt d'énergie et de 
ténacité en face des dangers et des obstacles. 

Nous le trouvons le 16 août à Guiria qu'il atteignit après 
une périlleuse traversée. Les esprits y étaient fort préve- 
nus coutre lui. Méconnaissant son autorité, Marino et 
Bermudez se posaient comme seuls chefs du mouvement 
révolutionnaire. 

Bolivar leur reprocha leur attitude égoïste et bientôt 
la querelle s'envenima, mais grâce à l'intervention d'amis 
communs, elle n'eut pas de suites fâcheuses. 

Marino fut, sa vie durant, un républicain convaincu, 
toujours sur la brèche pour combattre les royalistes. Par 
malheur, son ambition était au dessus de ses mérites; son 
caractère inquiet et indiscipliné manquait de circonspec- 
tion dans les moments graves. Son prestige se maintenait 
cependant dans les provinces orientales du Venezuela, 
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grâce à sa libéralité et à une certaine liberté d'allures qui 
lui attiraient la sympathie des masses. 

Hermudez était aussi versatile que Mariào, mais de 
manièi-es plus incultes et d'une instruction plus négligée : 
en un mot, cœur et esprit ordinaires. Il se reconcilia plus 
tard avec Bolivar dont il devint un des plus fervents 
appuis. 

Désespérant de ramener pour le moment ces deux 
hommes à l'obéissance, Bolivar se dirigea vers l'Ile de 
Margari ta. Trouvant l'escadre espagnole sur son chemin, 
il changea d'itinéraire et fit voile vers Haïti ; une violente 
tempête, qui éclata à la hauteur de Jacmel, le tint pendant 
trois jours suspendu entre la vie et la mort. Enfin, il put 
débarquer ta Port-au-Prince, où Pétion l'accueillit pour la 
seconde fois, avec la plus parfaite cordialité. 

Il préparait, avec son activité habituelle, une nouvelle 
expédition, quand don Fransisco Antonio Leavint le prier, 
de la part des patriotes orientaux, d'aller prendre le 
commandement suprême. 

La conduite do Marine et de Bermudez avait soulevé 
l'indignation des soldats et de tous les citoyens sensés, 
qui voyaient dans cette rupture une source intarissable 
de maux pour le pays. 

Bolivar, dans son désir d'établir une sérieuse unité d'ac- 
tion avec le concours de toutes les bonnes volontés, oublia 
aussitôt ses griefs, comme il le faisait toujours quand il 
s'agissait du salut de la patrie. 

Lea lui apportait de bonne nouvelles : les survivants de 
l'expédition d'Ocumare, sous les ordres de Mac-Gregor et 
de Soublette, s'étaient frayé un passage à travers les 
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rangs ennemis. Après une marche de trois cents lieues, la 
colonne, renforcée des républicains rencontrés en route, 
avait triomphé des royalistes en mainte rencontre, dont 
celle d'Alacranes avait été la phis importante. 

Le général Morales, furieux des avantages remportés 
par ces adversaires, qu'il appelait dédaigneusement : 
« une bande de fugitifs j», avait rassemblé toutes ses 
forces dans l'espoir de les exterminer; mais la fortune lui 
avait été contraire au Juncal, près de Barcelona : des trois 
mille hommes qu'il commandait, trois cents à peine avaient 
pu s'échapper avec leur chef. 

Ces nouvelles comblèrent Bolivar de joie. En revanche, 
le général Arismendi lui écrivait que, malgré tbus les 
succès obtenus, la situation était précaire, et que tout 
était perdu s'il ne prenait pas la haute direction des 
affaires. 

11 quitta Haïti en compagnie de Brion, pourvu de nou- 
velles ressources mises à sa dispositions par Petion, et 
arriva à l'île Margarita, le 28 décembre 181G. 

Les Espagnols venaient d'évacuer Pampatar, seule place 
qu'ils possédaient encore à la fin de novembre, mais que 
l'opiniâtreté des braves Margariténos avaient aussi fini 
par leur enlever. 

Le premier soin de Bolivar, en arrivant à Barcelona, 
fut d'organiser un gouvernement provisoire et de relever 
le moral des habitants. Il fit valoir auprès des chefs la 
nécessité d'une entente commune et engagea vivement les 
émigrés qui se trouvaient aux Antilles, à se joindre à lui 
pour la conquête de Tindépendance de la patrie. 

Les forces républicaines étaient peu nombreuses ; elles 
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manquaient d'armes, et les soldats presque nus erraient 
par petits groupes, sur un territoire immense. 

Les provinces de Cumana et de Barcelona purent servir 
de base d'opérations, grâce aux efforts du général Mariîio 
qui s'était emparé des villages de Rio-Caribe et de Cariaco. 

Le général Piar, avec les vainqueurs du Juncal, avait 
soumis une partie de la province de Barcelona et à la tête 
de quinze cents hommes, s'était dirigé vers l'Orénoque, 
comptant, pour subjuguer la Guyanne, sur la coopération 
de général Cedeno. 

Les llaneros, à l'exception . de ceux de San-Fernando et 
de quelques autres villages, étaient sous le commande- 
ment du général Paez, dont l'influence sur les habitants de 
ces contrées était extraordinaire. Deux mille hommes ser- 
vaient sous ses ordres et, au besoin, il pouvait en mettre 
quatre mille sur pied. 

L'ennemi, par contre, avait tout en abondance. Ses 
troupes étaient nombreuses, aguerries, bien disciplinées ; 
toutes les places fortes, toutes les localités importantes de 
la côte, à l'exception de Barcelona, était sous leur dépen- 
dance. 

La conquête de la Nouvelle-Grenade, qu'il venait de 
terminer, mettait à la disposition du général Morillo les 
immenses ressources de cette vice-royauté, et il recevait, 
en outre, des renforts de Cuba et de Porto-Rico. 

Une forte division venant d'Espagne traversait, au 
même moment l'Océan, commandée par le général Gante- 
rac. En un mot, l'autorité de Morillo s'étendait depuis la 
Guyanne vénézuélienne jusqu'à Guayaquil. 

Soit par amour pour sa ville natale, soit par une opinion 
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exagérée de l'esprit de sacrifice de ses habitants, Bolivar 
tenta d'envahir encore une fois la province de Caracas ; 
mais il dut renoncer à son entreprise, à cause de la résis- 
tance inattendue que les Espagnols opposaient à Clarines. 

Marino, de son côté, ne fut pas plus heureux dans ses 
opérations contre Cumana. Après quelques escarmouches 
sans importance, il dut se retirer sur Cumanarca, tandis 
que Bolivar et Arismendi marchaient sur Barcelona, dont 
le chef espagnol Real venait de s'emparer sans coup férir 
(8 février 1817). 

Bolivar se retira dans l'ancien couvent de San-Fransisco 
qu'il avait fortifié et où il attendit les secours si souvent 
réclamés au général Marino. 

Ses forces ne dépassaient pas six cents hommes, la plu- 
part armés de flèches, car les fusils de Port-au-Prince 
n'étaient pas encore arrivés. 

La bravoure de cette poignée de soldats, les habiles 
stratagèmes de son chef et les fautes de Real, qui opérait 
cependant de concert avec l'escadre, décidèrent du sort de 
Barcelona, du moins pour le moment. Les Espagnols 
durent se retirer 

Real, révoqué, fut remplacé par le colonel Aldama, 
et Morales, commandant en second l'armée espagnole, fut 
appelé à d'autres fonctions, à cause de ses cruautés, qui 
avaient soulevé l'indignation des autorités royalistes elles- 
mêmes. 

Libre du côté de Barcelona, Bolivar voulut se rendre dans 
la province de Guyanaafin de diriger personnellement les 
opérations. Sa présence y était d'autant plus nécessaire 
que le général Piar, chef de la division républicaine, 
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avait, par des actes arbitraires, provoqué un vif méconten- 
tement chez les troupes. 

Avant son départ, il enjoignit à Mariuo de réunir à 
Aragua toutes les forces et tout le bétail disponibles, et de 
se tenir prêt à secourir Barcelona contre les attaques éven- 
tuelles du colonel Aldama. 

Suivi de quinze officiers, il se dirigea le 21 mars vers la 
Guyana. Le lendemain, il apprit qu'un détachement de 
royalistes interceptait la route et répandait la terreur 
parmi les populations d'alentour. En dépit de cet avertis- 
sement il poursuivit sa marche jusqu'à Quiamare, où l'en- 
nemi occupait la lisière d'un bois. Les officiers républi- 
cains ouvrirent brusquement le feu. Au milieu d'eux 
Bolivar commandait : « En avant ! chasseurs ! à droite, à 
gauche ». Ces ordres donnèrent le change aux royalistes 
qui se crurent sur les bras des forces nombreuses et se 
replièrent précipitamment dans la forêt, laissant le chemin 
libre. 

Bolivar traversa le village de San-Mateo où le Royaliste 
Aleman arriva une heure après lui. La première pensée 
d'Aleman à la nouvelle du passage de Bolivar fut de se 
mettre à sa poursuite. Mais réflexion faite, il ne put se faire 
à ridée qu'un général en chef, le plus redoutable de tous, 
se fût hasardé à traverser les rangs ennemis, presque seul. 

Aucun autre incident ne survint jusqu'à l'arrivée au port 
de La Couz, sur la rive gauche de l'Orenoque. Bolivar, 
accompagné seulement de son secrétaire, traversa le fleuve 
dans la nuit du 3 Avril. Il avait à peine touché la rive 
opposée que sa barque était prise par deux canots roya- 
listes. 
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Dès le lendemain, il rejoignit le général Piar, qui avait 
passé le Caiira, affluent de l'Orénoque, et avait échoué 
dans une attaque contre la ville d'Angostura, aujourd'hui 
Ciudad Bolivar. Piar occupait le riche territoire de Caroni 
où les missionnaires, grâce à la colonisation des tribus 
Indiennes, s'adonnaient avec succès à l'agriculture. 

L'ennemi, quoique réduit à la ville d'Angostura et à la for- 
teresse de Guyana la Vieja, continuait à dominer sur TOré- 
noque. Vers la fin de mars, la garnison avait été renforcée 
de huit cents hommes de Murillo, sous les ordres du 
général La Torre, dont l'autorité devait s'étendre sur toute 
la province. 

Piar s'était dirigé avec l'élite de son infanterie et de sa 
cavalerie vers Angostura. Un officier, sorti de la ville, lui 
apprit que La Torre et le gouverneur Ceruti s'étaient 
embarqués la nuit avec une grande partie de la garnison. 
Bolivar chargea Piar de les attaquer. Il ne pouvait douter 
du succès puisque les royalistes manquaient de cavalerie, 
l'arme principale des patriotes. 

La rencontre eut lieu le II avril à San-Félix. Piar y rem- 
porta une victoire signalée, qui eut la plus heureuse 
influence sur les opérations ultérieures. Les royalistes 
laissèrent sur le champ de bataille 590 morts ef 500 blessés, 
près de mille fusils, une pièce d'artillerie et quantité de 
munitions. 

La Torre parvint à s'échapper avec quarante chevaux. 

Du côté des patriotes il n'y eut que 34 morts et 65 
blessés. 

Voulant mettre à profit ses succès, Piar, dont les forces 
s'étaient accrues des prisonniers américains, attaqua 
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immédiatement la ville d'Angostura, mais le résultat 
trompa une seconde fois son attente. 

Le général Piar était né en 1782, à Curaçao, de parents 
de couleur, trop pauvres pour lui donner une instruction 
soignée. 

Il était fier et orgueilleux et ne sut jamais se plier à une 
besogne stable. Parti de Curaçao à l'âge de quinze ans, 
pour aller habiter l'Amérique du Sud, il y retourna quel- 
ques années plus tard, après avoir épousé une femme de 
couleur, qu*il ne tarda pas à abandonner, et parcourut les 
Antilles jusqu'au moment de la révolution de Caracas. Il 
fut nommé officier sans commission. Miranda qui l'appré- 
ciait beaucoup, le poussa jusqu'au grade de colonel. 

D'une excessive sévérité, il ne laissait jamais une faute 
impunie. Mais ses soldats étaient reconnaissants de la sol- 
licitude qu'il leur témoignait, et avaient foi en ses qualités 
militaires de sang- froid et de bravoure. 




Bolivar repasse l'Orcnoque. — Il occu[ie Barcelona sans opposition. — 
Aldama remporte une victoire sur les palrioles et se livre à d'atroces 
cruautés. — Bolivar prend le commandement des troupes de Bci'- 
mudez. — 11 traverse l'Orénoque et se prêsenle devant Angostura. ~ 
Mariilo et Madariaga s'arrogent le titre de représentants du peuple. 

— Its créent un pouvoir eséculif qui tombe bientôt sous le ridieule. 

— Coupable conduite de Piar, — Bolivar le Jait traduire devant un 
conseil de guerre. — Les Espagnols attaquent une noiille devant 
Guayana-la-Vieja.— Bolivar accourt au risque d'être pris.— Le général 
La Torre évacue Angostura et s'embarque sivec plus de 1,400 per- 
sonnes sur trente navires de l'escadre espa^ole dont une partie 
tombe entre les mains de Brion. 



Bolivar repassa l'Orénoque darfs l'intention de conduire 
à la Guyana les troupes qu'il croyait déjà réunies à Ara- 
gua sous les ordres de Mariiio. 

Deux mauvaises nouvelles l'attendaient à El Paz, la 
défection de Marifio avec une partie de l'armée et la perle 
de Barcelona avec toutes les horreurs dont cette prise fut 
suivie. 
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Aldama, en apprenant la direction suivie par Bolivar 
eut un instant l'idée de s'emparer de lui. Il eut infaillibler 
ment réussi sans l'impression profonde qu'avait laissée 
dans son esprit l'audace de son adversaire et qui lui fit 
abandonner son dessein. 

Bolivar put donc continuer sa marche sur Barcelona 
qu'il occupa de nouveau, sans lutte; le général Frei tes 
s'étant retiré à la Ca?a-Fuerte, où s'étaient réfugiées plus 
de trois cents personnes de toute condition. 

Aldama à son tour attaqua le-7 avril les faibles parapets 
derrière lesquels se défendaient les patriotes. Après une 
vigoureuse résistance, pendant laquelle le terrain fut 
disputé pas à pas, il s'empara de la petite forteresse. Les 
scènes sanglantes qui s'ensuivirent ne peuvent se décrire. 
Pas un homme, pas un enfant n'échappa à la férocité des 
soldats. Les femmes mêmes ne furent pas épargnées; elles 
furent honteusement outragées, puis massacrées sans 
pitié ! 

Aldama, non content de cette horrible boucherie 
chargea un de ses lieutenants d'égorger les malades qui 
se trouvaient à l'hôpital, mais Toflicier à qui il restait un 
peu d'humanité, refusa d'exécuter cet ordre barbare. 

Ce désastre et la défection de Marino, rendaient la 
situation des plus pénible. 

Quant à Freïtes il fut dirigé sur Caracas, où le capi- 
taine-général Moxo, le fit fusiller. 

Parvenu à El Chuparro, Bolivar prit le commandement 
des troupes restées fidèles sous les ordres de Bermudez et 
retourna vers l'Orénoque. Le passage du fleuve ne fut 
pas aussi facile que les fois précédentes. Une partie des 
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troupes se trouvait encore sur la rive gauclie quand paru- 
rent des flécheras royalistes qui obligèrent les patriotes à 
chercher un autre passage. 

Bolivar ne trouva pas les vivres qu'il avait recommandé 
à Piar de tenir prêts au lieu de débarquement; 

Trois jours après il fallut tuer les chevaux pour nourrir 
les soldats. Plusieurs hommes moururent empoisonnés 
pour avoir mangé des racines et des plantes sauvages. 

Mais les secours si longtemps attendus arrivèrent enfin, 
et le 2 mai, Bolivar se trouvait devant Angostura. 

Après avoir reconnu la position, il décida de réduire la 
ville par la famine, plutôt que de sacrifier dans un- assaut 
une partie de sa petite armée 

A ce moment son objectif était de posséder l'Orénoquc et 
pour l'atteindre ; il avait ordonné à Brion de noliscr une 
escadrille de flécheras; mais Brion tardait à venir^ et en 
attendant, Bolivar chargea le général Arismendi de sur- 
veiller et d'activer la construction de flécheras dans le 
département de Caroni. 

Il s'y rendit vers la fin de mai pour préparer les opéra- 
tions contre la forteresse àe Guayana la Vieja. 

Le 19 du même mois, il envoya les colonels Cipriano 
Lopez, Parejo et Manrique, rejoindre le général Paez, qui 
seul des chefs américains, n'avait jamais eu de rapports 
directs avec lui et qui, sans pour cela méconnaître son 
autorité, opérait en dehors de son contrôle. Paez, favora- 
blement prévenu par ses conseillers, consentit à unir ses 
efforts à ceux de Bolivar et à se placer sous ses ordres. 

Cependant Marifio, en quittant ses camarades^ d'Aragua 
s'était rendu à Cariaco où il trouva le chanoine Mada- 
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riaga, comme lui vaniteux, inquiet et turbulent. Mada- 
riaga, qui parlait et écrivait avec facilité, avait du talent 
mais était peu abordable. On n'en pouvait dire autant de 
Marifio qui,se montrait d'un abord facile et bon enfant, et 
se rendait assez populaire que pour s'attirer de nombreux 
partisans. 

Tous les deux s'étaient fait remarquer dès le commen- 
cement de la révolution, Maririo comme militaire, Mada- 
riaga pour s'être mêlé activement aux événements du 
19 avril 1810; ce qui lui avait valu d'être envoyé par Mon- 
teverde dans les prisons de TEspagne, d'où il était par- 
venu à s'évader l'année précédente. 

Madariaga voulait le système fédératif dont il était 
partisan acharné. Marino approuvait ses idées, non pas 
par conviction, mais parce qu'elles plaisaient à son carac- 
tère brouillon, en lui Fournissant des armes contre la 
réputation de Bolivar. Ils convoquèrent quelques citoyens, 
qui s'arrogeant le titre de représentants du peuple, lan- 
cèrent des décrets pour l'organisation d'une république 
encore à naître. Il créèrent un pouvoir exécutif exercé 
par trois personnes : don Fernando del ïoro, don Francisco 
Xavier Mayz et Bolivar; Marino se réservait le comman- 
dement exclusif de l'armée et la direction des opérations de 
la guerre. En cas d'absence de Bolivar, Madariaga devait 
le remplacer. La capitale de la nouvelle république devait 
être Asuncion, dans l'île de Margarita. 

A peine installé, le gouvernement notifia ces décrets à 
Bolivar, le sommant de se présenter devant les nouvelles 
autorités pour la prestation du serment. Bolivar déclai'a 
par l'intermédiaire des généraux Rojas et Tomas Mon- 
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tilla, qu'il ne reconnaissait pas l'autorité du soi-disant 
Congrès. 

Les pouvoirs établis par celui-ci vécurent douze jouis, 
au bout desquels le mécontentement des populations, la 
défection de plusieurs personnages importants et surtout 
l'annonce d'une prochaine invasion de Morillo, obligèrent 
les chefs à quitter l'île, sous le poids du plus écrasant ridi- 
cule. 

Marine, suivi de six cents hommes indisciplinés, bien 
que très dévoués à sa personne, s'obstina dans son insu- 
bordination. 

Le mauvais exemple était donné. Le général Pïar, qui 
s'était déjà rendu odieux à l'armée par ses actes arbi- 
traires, qui avait fait fusiller cent soixante prisonniers 
après la bataille de San-Félix, et à qui le prestige et 
l'autorité de Bolivar portaient ombrage, voulut seconder 
les révoltés. Ne trouvant pas de partisans parmi les 
troupes fidèles de la Guayana, il choisit pour les démora- 
liser le plus dangereux de tous les moyens, l'animosité 
des races par le réveil de l'hostilité des nègres et des 
mulâtres contre les blancs. Il n'est pas douteux que si ce 
germe de discorde eût pu se répandre dans le pays, favo- 
risé par la ténacité des préjugés populaires, il n'eût 
détruit à jamais la cohésion encore bien faible qui com- 
mençait à unir les groupes républicains et n'eût permis 
aux Espagnols de reconquérir, sans trop de peine leurs 
anciennes possessions. 

Bolivar para le coup. Il fit arrêter Piar qui, plutôt que 
de se soumettre, déserta honteusement. Bolivar le fit pour- 
suivre par le général Ccdeno avec mission de le recon- 
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duire en Angostura, et de l'y traduire devant un conseil 
de guerre. 

Entretemps, les opérations militaires suivaient leur 
cours. On était parvenu à mettre sur les eaux de l'Oré- 
noque une escadrille en état de tenir tête à celle de 
l'ennemi et Brion venait d'arriver avec huit navires et 
cinq flécheras fortement armées. 

Les places d' Angostura et de Guayana la Vieja étaient 
réduites à la dernière extrémité. 

Pour satisfaire à une demande du général Lara, Bolivar 
avait fait sortir de San-Miguel quatre flécheras pour ren- 
forcer Tescadrille qui arrivait de l'île Margarita. 

En passant devant Guayana la Vieja, elles furent. atta- 
quées par les canons de la forteresse et par six chaloupes 
canonnières. Bolivar accouru au bruit du canon, arriva en 
même temps qu'un détachement ennemi. Il se vit fermer 
la seule issue qui lui restait libre, mais s'échappa par 
bonheur, en traversant à la nage le bras de TOréncque 
qui le séparait de son quartier général. Denis, son domes- 
tique, eut toutes les peines du monde à le suivre, emba- 
rassé d'un énorme couteau dont il ne voulait pas se dessai- 
sir. Interrogé par Bolivar sur l'usage qu'il voulait faire de 
ce couteau, il répondit ingénument : « J'en avais besoin, 
> mon général, pour tuer Votre Excellence plutôt que de 
» la laisser tomber prisonnière entre les mains des Espa- 
» gnols. > 

Le général La Torre voyant la garnison décimée par la 
famine et la peste, évacua la ville d'Angostura le 17 juillet. 
Les soldats, l'évèque et plus de quatt>rze cents pei^soiïrtés 
s'embarquèi'ent sur les trente navires de Tescadre e*pa- 
gnole. 



La reddition d'Angostura entraîna celle de Guayana la 
Vieja. Bn'on captura plusieui's des navires de La Torre qui 
ne put aborder le 9 août à l'île anglaise de Grenade 
qu'avec une bien faible partie des fugitifs- 



Eflel proiliiil en Europe et au El t U s t les succès de Bolivar. — 
Opinion de N. de Pradl j — M rillo quille la Nouvelle- 

Gremide pour se rendre au V 1 — Il joint Canierac h Cumafia 

ol débarque le 14 juillet à Gu ho — P emier échec de Morillo. — 
ij dépêche j don Esleban Gomez, gouverneur de l'tle Margarila. — 
Si pioclamalion aux hihitanU de l'iie. — Fièrc réponse du gouver- 
neiii Goine? — Horillo demande des renforls. — Les royalistes sont 
impuissinis a s'emparer d'Asancion. — Morillo établit son quartier 
géueul a Juan Gj lego 



Maître de la Giiayaiia, Bolivai' voyait l'indépendance de 
sa pairie alïerinie ; car la possession de rOrénoque et 
de ses grands isffluents, sillonnés par l'escadrille républi- 
caine assurait les communications avec tout l'intérieur du 
Venezuela et même avec les provinces orientales de la 
Nouvelle-Grenade. Et puis ne disposait-il pas aussi d'un 
port important, pour faire le commerce avec l'étranger? 

L'effet produit par ces événements fut considérable. 
L'Europe et les États-Unis fixèrent enfin leur attention 
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sur un mouvement regardé jusqu'alors avec la plus pro- 
fonde indifférence. 

M. de Pradt, qui suivait avec le plus vif intérêt ce qui 
se passait dans l'Amérique du Sud, écrivait à cette 
époque : 

« Semblable à ces murs, élevés derrière ceux que le bé- 
» lier, frappant à coups redoublés, menace d'une ruine 
» prochaine et qui dans leur subite apparition présentent 
» un front menaçant à l'ennemi, étonné d'avoir à franchir 
» de nouveaux remparts, une carrière immense de nou- 
» velles révolutions en Amérique s'est découverte tout à 
» coup aux yeux de l'Europe, au moment où elle venait 
» de fixer un terme à la sienne propre. Elle s'est trouvée 
» en face de peuples neufs dans toutes leurs idées, plus 
» séparés d'elle par leur nouvelle direction qu'ils ne 
» sont par l'Océan, et qui ont répondu par l'appareil des 
» armes, par des combats, par des victoires, aux menaces 
» et aux injonctions des métropoles. Depuis sa découverte, 
» l'Amérique livrait avec obéissance ses trésors et ses 
» fruits aux maîtres que le hasard lui avait donnés, que 
» sa faiblesse lui faisait supporter, que son ignorance lui 
» interdisait d'apprécier. Mais arrivée à ce point de 
» lumières et de forces qui inspire à l'homme le désir 
» d'user de ses moyens pour son intérêt propre, et qui lui 
» donne la conscience de pouvoir le faire, l'Amérique 
» a déclaré qu'elle en savait assez pour se conduire elle- 
» même, que son bras suffisait à sa défense et que désor- 
» mais les fruits de son sol appartiendraient aux mains 
» qui auraient la force de les faire naître. » 

Morille après avoir ramené la Nouvelle-Grenade sous 



BOLIVAR 139 



robéissance du Roi, retourna au Venezuela vers le milieu 
de janvier 1817. 

Au moment de son départ de Santa-Fé de Bogota, 
il avait lancé la proclamation suivante : 

« Habitants de la Nouvelle-Grenade, ne vous exposez 
» point à perdre les dernières espérances qui vous restent. 
» Vous voyez que la guerre a été terminée par une armée 
» de irères envoyés par le Roi. Sa bonté paternelle nous a 
» recommandé d'en adoucir les maux ; mais le bien-être 
» disparaît, quand le glaive est tiré du fourreau : le 
» massacre, Tincendie, tous les fléaux tombent sur le 
» pays : plus de respect pour l'âge ni le sexe ; le paisible 
» laboureur abandonne ses utiles travaux. On ne voit plus 
» que de féroces guerriers qui exécutent les vengeances 
» d'un souverain irrité. » 

Il s'était fait précéder par le général La Torre dont nous 
avons esquissé le rôle dans la campagne de la Guayana. 

Imparfaitement renseigné par ses lieutenants sur l'état 
de l'insurrection vénézuélienne, il accorda une trop grande 
importance à l'occupation de l'ile Margarita, poussé peut- 
être par sa haine contre le général Arismendi. Prenant le 
commandement de la division d'Aldama, il s'embarqua 
immédiatement pour Cumana où venait d'arriver l'expédi- 
tion du général Canterac composée de deux frégates de 
trente-deux canons, d'une corvette de vingt-deux canons, 
de trente bâtiments de transport et de deux mille six 
cents hommes. 

Le 14 juillet, il débarquait avec trois mille hommes 
au port de Guamacho, sous la protection d'une nombreuse 
escadre. 
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Le résultat désastreux du premier combat qu'il livra 
contre les républicains du colonel Maneiro lui démontra la 
nécessité d'essayer d'autres moyens que la force et il eut 
alors recours à la politique. 

Il adressa la dépêche suivante à Francisco Esteban 
Gomez, gouverneur républicain de l'ile Margai ita : 

< Les troupes du Roi, placées sous mon commandement, 

> ont, pour la seconde fois, débarqué sur cette île, qui, 

> je l'espère, sera bientôt soumise à la domination de son 
» légitime souverain. Je connais vos résolutions, mais je 

> suis persuadé que la masse des habitants, qu'elles ont 

> entraînée, n'a jamais pensé que ces résolutions l'expose- 

> raient aux maux graves, désastreux qui la menacent. 

> Vos disgrâces sont l'œuvre d'un homme pervers; le 
T> sang qui s'est répandu, les malheurs que vous éprouvez 
» sont les seuls bienfaits que vous devez à son cœur exé- 
T> crable. 

» Vous me connaissez tous; mon langage et mes senti- 
i> ments ne peuvent vous être suspects. 

» Je me dispose à commencer une campagne dont le 

> succès ne peut être douteux. Vous connaissez les moyens 
» qui sont à ma disposition, ils sont plus que suffisants 
» pour réaliser mes plans. Cependant, le bien que je vous 

> veux et mon amour pour l'humanité m'engagent à vous 
» adresser cette sommation ; j'y joins une proclamation 

> au peuple de Margarita, dans laquelle j'exprime mes 

> sentiments avec la franchise qui caractérise un soldat ; 
T> le sort vous a placés dans une situation qui vous met à 
T> même de faire le bonheur de votre patrie, en prenant le 

> seul parti que vous commandent la raison et le devoir. 
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> Si vous faites désarmer les habitants de Margarita, si 
» vous vous soumettez avec eux à la loi de notre bien- 
» aimé souverain Ferdinand VII, les hostilités cesseront, 
» le passé sera oublié et vous pouvez compter sur la pro- 
i> tection du gouvernement de Sa Majesté. 

» Les chefs et les personnes dévouées à la légitimité qui 
» vous seconderaient dans cette importante circonstance, 
» seront récompensés en raison des services qu'ils auront 
» rendus. 

à 

m 

> Celui que j'ai chargé de vous remettre cette somma- 
» tion, vous instruira de touit ce que vous désireriez savoir 
» pour régler votre conduite. 

> Si vous persistez dan^* votre obstination, et que votre 
» parti en révolte ose encore me résister, vour n'aurez 

> à vous en prendre qu'à vous des désastres qui vous 

> attendent. Je ne viens pas vous faire de vaines menaces, 
» je ne veux pas vous parler avec ostentation de mon pou- 
» voir, mais sachez le bien, l'exemple que je tirerai de 
» votre île sera tel, qu'il n'y aura pas un seul individu qui 
» ne reçoive le juste châtiment de ses crimes et qui puisse 
» même conserver la mémoire des représailles sanglantes 
T> et terribles dont lui et sa famille auront à souffrir. 



Proclamation. 

» Habitants de l'île Margarita ! au mois d'avril dernier, 
» j'étais à Ocuna, je vous promis alors, que je reviendrais 
» sur vos rivages pour punir les rebelles qui sont parmi 
» vous et rétablir l'ordre qu'ils avaient troublé. L'hypo- 
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» crite et méprisable Arismendi vous disait que je vous 
» trompais ; mais vous voyez que j'ai rempli ma promesse, 
» après avoir laissé le royaume de la Nouvelle-Grenade 
» soumis, jouissant de son ancienne félicité. Les provinces 
» de ce beau pays connaissent aujourd'hui ma conduite 
» et peuvent apprécier votre situation. 

> Habitants de Margarita ! je sais tous les détails de 
» votre révolution et j'en connais tous les infâmes 
» auteurs. La plupart d'entre-eux, comme des lâches, vous 
> ont abandonnés à votre sort, au moment de mon arrivée 
» et fuient le danger qui les menace ; tel Arismendi, né 
» pour votre malheur, aussi poltron que méprisable. Que 
» ne vient-il à votre secours, avec cette tourbe de misé- 
» râbles qui parlaient de leur vaillance, loin du danger ? 
» Mais ils émigrent tous aujourd'hui ; ils vous abandon- 
» nent sous différents prétextes, et le pirate Brion a fini 
» par piller votre île et s'enfuir avec ses bâtiments. 

> Dans cette circonstance, je vous invite à mériter la 
» clémence de notre bien aimé Souverain Ferdinand VII, 
» dont le cœur auguste et magnanime n'ambitionne que le 
» bien et la félicité de ses sujets. Soyez-en donc dignes et 
» comptez sur votre pardon, si vous vous soumettez sans 
» tarder. 

» L'expérience vous a appris que je sais accomplir mes 
» promesses et que ma parole est inviolable. Vous ne 
7> pourrez douter de votre sort quand vous saurez qu'indé- 
» pendamment de la division qui vient d'arriver de la 
» Péninsule, j'ai sous mes ordres une armée dont la valeur 
» et la détermination vous sont bien connues. 

)> Si malgré cette démarche que m'inspirent l'humanité 
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» et les principes qui ont toujours dirigé ma conduite, 
y> vous persistez dans votre rébellion, ainsi que vous l'avez 
» fait depuis mon débarquement, rien ne pourra plusm'ar- 
» rêter ; toute considération disparaîtra ; je marcherai sur 
» vous avec les forces importantes qui sont sous mes 
» ordres ; la désolation et la terreur seront à leur tête. Les 
» traîtres de Barcelona, ont, sous les coups de ma juste ven- 
> geance, terminé leur existence criminelle. Eh bien, je 
» veux qu'on ne retrouve même pas les cendres de cette île 
» déloyale, ni la mémoire des infâmes rebelles qui, mépri- 
» sant le pardon de leur Souverain, travaillèrent à leur 
)> propre extermination. » 

A cette proclamation F.-E. Gomez, le Gouverneur de l'île 
Margarita fît cette flère réponse : 

« Les Spartiates de la Colombie ont vu, avec une singu- 
» lière surprise, le parlementaire inattendu que Votre 
» Excellence leur a envoyé ; ils s'étonnent que vous leur 
» adressiez, dans un style barbare, Tintimation de vous 
» rendre cette île, après que vous en avez dévasté les côtes 
» de la façon la plus sanguinaire, sans avoir alors au 
» préalable fait la même sommation ; cependant, ils voient, 
» avec satisfaction que Votre Excellence a reconnu son 
» égarement, en appréciant le juste ressentiment d'une 
» légitime défense et la noble résolution de se venger des 
» nouveaux outrages que vous nous faites subir. 

» Les troupes du Roi que commande Votre Excellence 
> n'ont rien obtenu en venant souiller les plages arides 
» de la Margarita et ne peuvent donc espérer de nous 
» replacer sous la tyrannique domination de l'Espagne. 
» C'est aussi impossible que de croire que Votre Excellence 
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» puisse accomplir les promesses qu'elle fait toujours avec 
» des phrases mensongères, et en invoquant l'inviolabilité 
» de sa parole. Si Votre Excellence connaît bien les résolu- 
» tions de la masse des habitants de cette île, elle doit 
> savoir aussi que ce n'est pas la cause de quelques indi- 
» vidus que nous défendons, et que le brave général Aris- 
» mcndi, à qui Votre Excellence attribue l'origine de nos 
» malheurs, loin de nous valoir les maux qu'elle lui impute, 
» mit en notre pouvoir le don précieux de la liberté, sut 
» nous élever au faîte de la gloire, nous laissant à son 
» départ de savantes leçons pour notre défense, et 
» l'exemple utile de toujours vaincre les Espagnols ! 

» Le sang qui s'est versé, celui qui pourra se répandre 
» encore, c'est vous qui en êtes cause ; tout homme ne 
» doit-il pas se défendre contre ses ennemis ? Ne savez- 
» vous pas la haine que les habitants de cette île ont vouée 
» à leurs oppresseurs ? Et pourquoi voulez-vous attribuer 
» vos crimes au héros Arismendi ? Admirez l'enthousiasme 
» qui nous anime tous ; nous sommes prêts à nous ense- 
» velir sous les ruines de notre pays, avec tout ce que nous 
» possédons de plus cher, plutôt que de laisser voir à la 
» postérité, sur le brillant tableau de nos victoires, la 
» tâche déshonorante d'une stérile humiliation. 

» Oui, c'est vrai. Votre Excellence est bien connue de 
» nous tous et jamais les habitants de la Margarita ne 
» perdront le souvenir des fallacieuses promesses que vous 
» leur files autrefois. Au lieu du bien que vous leur 
» assuriez, ils reçurent en partage des maux de toute 
» espèce. 

» Un cri général s'est fait entendre sur ces rochers ; cri 
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> douloureux qui fut le signal d'une juste insurrection. 
» Depuis lors nous avons renouvelé nos serments de 
» vaincre ou de mourir, en effaçant de notre mémoire les 

> trompcxises paroles de pardon^ d'oubli du passé, avec 

> lesquelles les chefs espagnols colorent toujours leurs 

> intentions, et les perfides trames qu'ils ne cessent d'our- 

> dir pour nous sacrifier ! 

> Et que pourrait-on répondre à cette manœuvre ou 

> démarche que Votre Excellence a eu la bonté de faire 

> en faveur de l'humanité, lorsqu'en même temps elle nous 
» menace de détruire sans retour cette île? Il ne nous reste 
» qu'à lui faire connaître les sentiments unanimes de ses 
» habitants, et leurs dernières résolutions. 

> Si vous êtes vainqueur, vous régnerez sur de hideux 

> décombres, sur les cendres et les lugubres restes que 
» vous laisseront notre constance et notre valeur. C'est au 

> milieu d'eux que votre tyrannique ambition pourra se 
» complaire ; elle dominera sur la triste Margarita dévas- 
» tée, mais jamais sur ses défenseoi's ! > 

Les événements prouvèrent que le gouverneur Gomez 
n'avait pas fait ces déclarations par pure fanfaronade ; la 
défense de la Margarita fut héroïquement opiniâtre. 

Morillo, convaincu de l'insuffisance d.e ses forces, 
demanda des renforts à ses lieutenants, leur cachant le 
véritable motif de cette démarche et prétextant qu'il ne 
voulait pas seul avoir l'honneur de réduire l'île rebelle. 

Malgré leur aide et malgré les avantages qu'apporta la 
prise de Pampatar, les royalistes furent impuissants à 
s'emparer d'Asuncion, capitale de l'île; le général Gomez 
les força de se retirer après une lutte des plus meurtrières. 



« Ils sont robustes, d'une taille athlétique, doués d'un 
courage surhumain ", disait plus tard Morillo, en parlant 
des braves Margaritiens, 

Morillo établit son quartier général à Juan Griego, port 
situé au nord de l'île, et dont la possession, en dépit de la 
protection de l'escadre, coûta la vie à plus d'un brave 
guerrier de l'armée espagnole. 



Morillo quitle l'Ile de Margarila le L7 iioilt 1817, pour Caracus. — 11 
envoie le général Li Torce contre le général Zaraza et se met en 
marche vers l'Apure. — Bolivar s'occupe de l'adminislralion du pays et 
institue un Conseil d'État. — Arrestation de Piar. — Sa condamnation 
à mort, — Défaite du général Zaraza à !,a Hogaza. — Dolivar retourne 
à Angostura. — Première rencontre de Bolivar et de P.lez. — Défaite 
de liorillo. — Nouvelle et vaine tentative île Bolivar auprès de Morillo 
pour faire cesser la guerre à mort, — Pâez retourne duns les l.laiios. 



Uientôt se répandit le bruit que Bolivar occupait la 
Giiayana et que le gouverneur de Caracas jetait un cri 
d'alarme devant l'invasion imminente de sa province par 
les patriotes. 

Morillo n'attendait qu'un prétexte pour abandonner la 
téméraire entreprise dans laquelle il s'était étourdiinent 
engagée II quitta l'île le 17 août 1817, laissant à Jimcnoz 
le soin de pacifier la côte de Gùirîa avec ordre d'arrêter et 
de faire exécuter indistinctement tous les ennemis du Roi 
pris les armes à la main. Les dossiers devaient lui être oxpé- 
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diés après les procès, pour lui permettre d'approuver les 
sentences rendues ! 

A la tête de sept cents blessés, unique trophée de sa 
laborieuse campagne, Morillo arriva à Caracas, au commen- 
cement de septembre. Il se consacra immédiatement à 
mobiliser dans tout le pays les différents corps de l'armée 
royaliste, et à pourvoir à leur approvisionnement. 

Ignorant encore les projets de Bolivar, il envoya le 
général La Torre avec deux bataillons et quelques esca- 
drons, faire face au général Zaraza, qui menaçait les dis- 
tricts de l'Alto Llano, tandis que lui même marchait vers 
l'Apure pour empêcher la jonction de Bolivar et de Pâez. 

La libération de la Guayana étant un fait accompli, 
Bolivar s'occupa activement d'établir un régime adminis- 
tratif régulier : il réorganisa les tribunaux et prit les 
mesures les plus efficaces pour donner de l'impulsion au 
commerce et assurer une source de revenus à l'Etat. 

Les militaires de tous grades qui avaient servi jusqu'a- 
lors, sans autre ambition que la gloire de la Patrie, furent 
récompensés : on leur distribua le produit de quelques 
propriétés nationales. 

Un Conseil d'État, choisi parmi les hommes les plus 
marquants de la révolution, fut institué: Zea, Pefialver, 
Lecuna, Brion, Cedeno, Montillo, Conde, etc , dont les 
seuls noms inspiraient confiance aux populations, en firent 
partie. 

En ouvrant, le 10 novembre 1817, la session du Conseil 
d'État, Bolivar prit la parole en ces termes : 

4: Lorsque le peuple du Venezuela rompit les Ijens 
» oppressifs qui l'enchaînaient à la nation espagnole, son 
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> premier soin fut rétablissement d'une Constitution, 

> basée sur la politique moderne, dont les principes sont : 
» la division des pouvoirs et l'équilibre entre les autorités. 

> Proscrivant alors les tyranniques institutions de la 
» monarchie espagnole, il adopta le système républicain 
» plus conforme à la justice, et entre les différentes formes 
» républicaines, il choisit la plus libérale de toutes, la 

> forme fédérale. 

> Les vicissitudes de la guerre, si contraires aux armes 
» du Venezuela, détruisirent la république et avec elle 

> toutes ses institutions. Il ne restait d'autres vestiges de 
» notre régénération que quelques débris épars des défen- 

> seurs de la patrie. Ceux-ci rentrés par la Nouvelle-Gre- 

> nade et Gûiria, rétablirent le gouvernement indépendant 

> du Venezuela. Les circonstances qui accompagnèrent 
» cette nouvelle réaction, furent si extraordinaires, les 

> mouvements de la guerre si rapides et si terribles, qu'il 

> fut impossible alors de donner au gouvernement de la 
» république toute la régularité constitutionnelle que les 
» actes du Congrès avaient décrétée à la première époque. 
» Toute la force, ou plutôt toute la violence d'un gouverne- 
» ment militaire suffisait à peine à contenir le torrent 
» dévastateur de l'anarchie, de l'insurrection, de la guerre, 
» et nul autre pouvoir que la dictature, ne pouvait con- 
» venir à des temps si troublés. Ce fut l'opinion de tous les 
» Vénézuéliens ; et ils s'empressèrent de se soumettre à 

> ce grand mais terrible gouvernement ; les exemples de 
» Rome furent alors la seule consolation et le seul guide ' 
» de nos concitoyens. 

» Le gouvernement d^ la république ayant disparu» des 
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> insurrections partielles soutinrent encore, quoique sans 

> grand résultat, ses bannières, mais non son gouverne- 

> ment ; il avait été entièrement détruit. 

> Dans l'île de Margarita, la république reprit une 

> marche régulière mais toujours avec le caractère mili- 

> taire, si malheureusement lié à l'état de g'uerre. La 

> troisième période vénézuélienne n'avait pas jlisqu'au- 
»jourd'hui présenté un moment aussi favorable, pour 

> mettre l'arche de notre Constitution à l'abri des tem- 

> pêtes. J'ai souffert, et je puis dire que j'ai vécu déses- 

> péré, tant que j'ai vu ma patrie sans Constitution, sans 

> lois, sans tribunaux, gouvernée arbitrairement par ses 
» mandataires, sans autre guide que leurs drapeaux, sans 
T> autre piincipe que la destruction des tyrans et sans autre 

> maxime que celle de l'indépendance et de la liberté. Je 
» me suis efforcé, malgré tous ces obstacles, de donner à 
» ma patrie les bienfaits d'un gouvernement modéré, juste 

> et légal. S'il n'est pas tel. Vos Excellences vont en déci- 
» der ; mais mon dessein a été de l'établir. 

» L'assemblée du 6 mai 1816, à la Margarita décréta la 

> république du Venezuela, une et indivisible; les peuples 

> et les armées, qui jusqu'alors avaient combattu pour la 
» liberté, ont sanctionné de la manière la plus solennelle 
» et la plus unanime cet acte, qui en même temps qu'il 
» unissait en un seul les états du Venezuela, créait un 

> pouvoir exécutif et nommait un chef suprême de la répu- 

> blique. Ainsi il ne manquait que l'institution d'un corps 

> législatif et d'un pouvoir judiciaire. 

> Le conseil d'État, création nouvelle, va se charger des 

> augustes fonctions du pouvoir législatif, mais non avec 
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» toute l'étendue que comportent les fonctions souveraines 

r 

» d'un tel corps, parce que cette étendue serait incompa- 
» tible avec la puissance conférée au pouvoir exécutif, non 
^ seulement de pacifier et de délivrer le pays, mais encore 
» de constituer à nouveau la république tout entière, œuvre 
» qui exige des moyens proportionnés à sa grandeur et à la 
» réunion de tous les éléments actifs pouvant exister dans 
» le gouvernement le plus concentré. Le conseil d'État ne 
» remplira donc qu'en partie les fonctions du corps légis- 
» latif ; il aura rinitiative de nos lois, des règlements et 
» des institutions qu'il jugera nécessaires au salut de la 
» république. Il sera consulté par le pouvoir exécutif avant 
» la mise en exécution des lois, des règlements et des insti- 
» tutions décrétées par le gouvernement. Dans tous les 
» cas difficiles, les avis du Conseil d'État seront reçus et 
» auront la plus grande influence dans les délibérations 
» du chef suprême. 

» La haute Cour de justice qui forme le troisième pou- 
» voir du corps souverain, a déjà été formée, mais son 
» installation n'a pas été effective, parce qu'il m'a paru 

> qu'au préalable il était nécessaire de consulter le Conseil 
» d'État sur une institution aussi importante, sur sa forme 
» et sur les fonctionnaires dignes de remplir d'aussi émi- 
» nentes dignités. 

» La haute Cour de justice est la première nécessité de 
» la république ; par elle seront sauvegardés les droits et 
» les propriétés de tous. L*innocence des citoyens et les 

> services rendus ne seront plus foulés aux pieds par Tar- 
» bi traire d'un fonctionnaire militaire ou civil; le chef 

> suprême lui-même ne pourra leur porter atteinte. Le 
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> pouvoir judiciaire de la haute Cour de justice jouira de 

> toute l'indépendance que lui alloue la Constitution fédé- 
» raie de la république du Venezuela. 

» La formation d*un tribunal de commerce du corps con- 

> sulaire est chose déjà faite, pour traiter des affaires de 

> commerce et protéger l'agriculture qui a tant besoin de 
» mesures promptes et efficaces. La création du nouveau 
» consulat vous fera connaître la nature de ce corps utile. 

> Les provinces libres du Venezuela ont reçu l'organisa- 
» tion régulière que permettaient les circonstances cri- 
» tiques et la proximité de l'ennemi. 

» Dans la province de Barcelona, qui conserve les limites 
, » qu'elle avait antérieurement, le général de brigade 

> Tadeo Monagas a été investi des fonctions de gouver- 
» neur. Il a des forces suffisantes pour la défendre et la 
» pacifier. Un gouverneur civil est provisoirement chargé 
» des fonctions judiciaires et relèvera directement de la 
» haute Cour de justice. 

> Le général Monagas a reçu des instructions détaillées 

> pour la conservation des biens nationaux, le rétablisse- 
» ment de l'ordre civil dans la province, et l'organisation 
» de celle-ci. 

> Le général de division Joseph-François Bermudez 
» nommé gouverneur et commandant général de la pro- 
» vince de Cumana, est chargé par le gouvernement du 
» double objet de pacifier la province et de délivrer la 
» capitale. Pour y arriver, il doit organiser trois ou quatre 
» bataillons d'infanterie et deux escadrons de cavalerie, 
» autant pour expulser les Espagnols dm territoire que 
» pour détruira les. factions qua la conduite du général 
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» Marino avait allumées dans cette province. Il portera 
)8> toute son attention à rétablir l'ordre, que l'esprit de parti 
» avait altéré et à protéger le commerce, l'agriculture et 
» l'industrie. Il se conduira vis-à-bis des Cumanais avec 
» toute la douceur que mérite leur fidélité à la cause de 
» l'indépendance. 

» L'invincible île de Margarita, qui devrait pouvoir, à 
» l'ombre de ses lauriers, se reposer dans les douceurs de 
» la paix, a demandé dans ces derniers temps toute la sol- 
» licitude d'un gouvernement paternel. 

» Les victoires des Margaritains ont épuisé leurs res- 
» sources. Aussi a-t-on ordonné qu'ils fussent approvision- 
» nés en armes et en munitions ; l'amiral Brion est spécia- 
» lement chargé de les leur procurer, heureux de remplir 
» cet agréable devoir envers un peuple qui mérite d'être 

> libre et qui a besoin de la protection de ses frères. L'or- 
» ganisation de l'île Margarita est due au brave général 
» Arismendi. Son commandant en chef est en ce moment 
» le général François-Etienne Gomez. 

» Le général Pâez qui a sauvé les débris des armées de 
» la Nouvelle-Grenade, conserve, sous la protection des 
» armes de la république, les provinces de Barinas et de 

> Casanare. L'une et Tautre ont leurs gourverneurs poli- 
» tiques et civils et ont reçu une organisation compatible 
» avec les circonstances. L'ordre, la subordination et une 
» bonne police y régnent partout, et on ne dirait pas 
» que la guerre ait agité ces belles provinces. Elles ont 

> reconnu l'autorité suprême et lui ont prêté serment. 
» Leurs magistrats méritent également toute la confiance 

> du gouvernement. 



L 
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» La Guayana étant délivrée par les armes venezue- 

> liennes, mon premier soin a été l'incorporation de cette 
» province, comme partie intégrante de la république et 
» la création d'un corps municipal; elle a été divisée en 
» trois départements, dont les limites ont été fixées 
» d'après la topographie des localités; son organisation 
» civile et militaire est décrite dans les documents que 
» je présente à votre examen. 

1> Le général de division, Manuel Sedefio, est nommé 
» gouverneur et commandant en chef de la province de 
» Guayana, il est chargé de sa défense, et pour l'assurer, a 
i> sous ses ordres deux escadrons de cavalerie, deux 
» bataillons d'infanterie, deux batteries d'artillerie et la 
» garde nationale. 

i> Dès la seconde époque de la république, on avait 

> reconnu la nécessité d'établir une autorité centrale pour 
» les relations extérieures, pour recevoir les consuls et les 
» envoyés étrangers, entamer et conclure toute espèce de 
1> négociations commerciales, stipuler l'achat des armes, 
» des munitions, des équipements et de tous les approvi. 
» sionnements de guerre ; mais l'objet le plus important, 
» celui qui réclame le plus impérieusement la nomination 
» du Conseil du gouvernement, c'est l'obligation de pour- 
» voir aux fonctions de chef suprême, si le titulaire venait 
» à périr. La République serait exposée à une crise dan- 
» gereuse, si le Conseil du gouvernement n'était pas établi 
» avant que je commence la prochaine campagne, c'est 
» pourquoi je me félicite comme vous. Messieurs, d'avoir 
» pensé à créer ce nouvel appui pour la République. 

» Les soldats de l'armée libératrice ont trop de droits à 
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» la reconnaissance du gouvernement, pour que je puisse 
» les oublier. Les hommes qui se sont précipités au milieu 
» des périls, qui ont abandonné leurs biens et ont souffert 
» tous les maux, ne doivent pas être privés de la juste 
» récompense que méritent leur désintéressement, leur 
» courage et leurs vertus. A cet effet, au nom de la Répu- 
» blique, j'ai ordonné que tous les biens nationaux soient 
» distribués entre les défenseurs de la patrie; la loi qui 
» fixera les termes et l'espèce des donations, est le docu- 
» ment que j'ai l'honneur d'offrir au Conseil avec le plus 
» de satisfaction. La récompense du mérite est le plus bel 
» acte du pouvoir humain. 

» La ville d'Angostura sera provisoirement la capitale et 
» le siège du gouvernement du Venezuela jusqu'à la déli- 
» vrance de Caracas. Les Conseils de Gouvernement et 
» d'État, la haute Cour de justice et la commission spé- 

> ciale chargée de la distribution des biens nationaux, 
» y résideront également. 

» La religion de Jésus, que le Congrès du Venezuela a 
» décrétée exclusive et dominante dans l'état, appelle 
» impérieusement mon attention. Le dénuement spirituel 
» auquel nous sommes malheureusement réduits,'demande 
» instamment la convocation dune junte ecclésiastique, ce 

> à quoi je suis autorisé comme chef d'un peuple chrétien, 
» que rien ne peut séparer de l'Église romaine. Cette con- 
» vocation à laquelle je me suis décidé, après avoir pris 
» Tavis d'ecclésiastiques savants et pieux, remplira de joie 
» l'âme affligée des disciples de Jésus et de nos religieux 
» concitoyens. 

» L'installation d'un corps aussi respectable et tout à 



> fait digne fie la confiance du peuple, marque une époque 

> heureuse pour la nation. Ce même gouvernement, qui, 
» au milieu de tant d'horribles tempêtes, de secousses et 
»■ d'écueils, n'avait aucun appui, aura dorénavant pour 

> guide une assemblée illustre de militaires, de magistrats, 
» déjuges et d'administrateurs; non seulement il sera sous 

> la protection d'une force effective, mais encore il sera 

> soutenu par la première de toutes les forces, l'opinion 
» publique ; la considération dont s'entoure le Conseil 

> d'État, la confiance qu'il inspirera au peuple, seront le 
»■ plus ferme bouclier du gouvernement. > 

Avant de lever la séance d'installation du Conseil d'État, 
Bolivar manifesta sa joie de se voir entouré des plus 
illustres amis de la patrie, qui animés des mêmes senti- 
ments et pénétrés des mêmes principes, travaillaient avec 
tant d'unanimité au même but : appuyer et soutenir le 
gouvernement. Il leur demanda le puissant secours de 
leurs connaissances, de leurs lumières et de leur expé- 
""' înce pour les grandes opérations politiques et militaires, 
l'il était enfiu temps d'entreprendre afin de fixer irrévo- 
blement les hautes destinées de la république du Vene- 
lela. 

Nous avons parlé dans un précédent chapitre de la 
volte du général Piar et du caractère particulièrement 
ingereux qu'il avait su lui imprimer dans un pays 
I l'uniformité des races n'existait pas et n'existe pas 
icore. 

Le général Cedeiio, envoyé à sa poursuite, le rencontra 
la tête de ses troupes qui ignoraient encore sa défection. 
Piar forma ses soldats en ordre de combat, mais Cedeiio 
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sans perdre sa présence d'esprit, les interpella en leur 
demandant si oui ou non ils reconnaissaient l'autorité 
suprême de Bolivar. La réponse fut un cri unanime et 
prolongé de « Vive le libérateur y». 

Piar confondu, baissa la tête et s'enfuit dans la forêt 
voisine, où il fut fait prisonnier, puis conduit à Angostura, 
avec les égards dûs à son rang. Il y fut jugé et condamné 
à mort par le Conseil de guerre, présidé par Brion et com- 
posé des généraux Torres et Anzoategui,des colonels Ueroz 
et Carreno, des lieutenants-colonels Conde et Pinango 
Le général Soublette remplit les fonctions d'auditeur; le 
colonel Galiado prit la défense de l'accusé. 

L'honorabilité, la droiture de caractère et l'ardent 
patriotisme de ces officiers sont trop connus pour qu'on 
puisse croire un seul instant que leur arrêt ne fût pas 
l'expression d'une conviction profonde. 

Les détracteurs de Bolivar ont pourtant exploité ce 
jugement dans lequel ils croient voir son influence occulte, 
comme si des hommes tels que Soublette, Anzoategui et 
Brion, pour ne citer que ceux-là, eusswt pu céder à des 
mobiles ou à des considérations autres que celles de leur 
devoir et de la j ustice. 

Le général Marino avait mérité le même sort, mais il 
était moins dangereux, et il fît d'ailleurs sa soumission. 

Voici comment Bolivar, dans un ordre du jour, fît part 
de l'événement à l'armée : 

« La journée d'hier a été un deuil pour mon cœur. Le 
» général Piar a été exécuté en expiation de ses crimes de 
» haute trahison, de conspiration et de désertion. Un tri- 
» bunal juste et légalement constitué a prononcé la peine 
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» de mort contre ce malheureux citoyen, qui, enfant gâté 
» de la fortune, avait projeté de mener la patrie à sa ruine 
§ > pour satisfaire aux besoins de son ambition efifrenée. 

I » Le général Piar, il faut rendre cette justice à sa 

^ » mémoire, avait rendu d'éclatants services, largement 

» récompensés d'ailleurs par le gouvernement du Vene- 
» zuela; ce n'en était pas moins un factieux. 

» Arrivé aux plus hauts échelons de la carrière militaire, 
» il n'avait plus rien à espérer. La seconde autorité de la 
» République allait lui être dévolue lorsqu'il se révolta. Il 
» ne visait à rien moins qu'à la conquête du pouvoir 
» suprême, et pour y parvenir il trama le plus noir des 
» complots sans aucun souci des horreurs de la guerre 
» civile et de l'anarchie, dont ses camarades, ses frères 

> eussent été les premières victimes. 

» Mes amis ! vou5 le savez. Liberté et Indépendance 
» sont notre devise ! N'avez-vous pas recouvré vos droits 
» par le fonctionnement de nos lois? N'avons-nous pas 
» brisé les fers de l'esclavage? N'avons-nous pas donné 
» l'ordre de respecter toutes les propriétés qui appartien- 
» nent à la nation ? N'avez-vous pas été récompensés en 
» proportion de vos mérites? Qu'espérait de plus pour 
» vous le général Piar? Vous êtes libres, indépendants, 

> respectés, honorés, et quels autres bienfaits Piar aurait- 
» il pu ajouter? Aucun ! Piar ne voulait qu'une chose: 

**^ - » creuser la tombe de la République. 

ji^ Le'xsitîi àf'x .^' <v, ...liuiicur ce honteux parricide ; il l'a 
» livré aux lois. Il n'a pas permis qu'un homme coupable 
» de tant de crimes envers Dieu et envers les hommes, 
» souillât un jour de plus le monde de ses forfaits. 



BOLIVAR 159 



1^ Compagnons ! le ciel, le gouvernement qui veille avec 
» une si bienveillante sollicitude au maintien de votre 
» tranquillité, vous protègent. J'ai placé ma confiance en 
» vous, en vous qui avez été mes fidèles compagnons 
» d'armes sur tant de champs de bataille! J'ai partagé 
» vos malheurs et vos dangers, comme j'ai assisté à vos 
> triomphes ! 

» Comptez toujours sur moi et soyez persuadés que je 
» vous aime autant que si vous étiez mes enfants! » 

Ni la défection de Marifio, ni le procès de Piar, n'avaient 
distrait l'attention de Bolivar des multiples besoins de ses 
troupes. 

Son but principal désormais était l'anéantissement de 
Morillo. Pour latfeindre, il donna des instructions pré- 
cises aux généraux Bermudez, Monagas et Zaraza, afin que 
chacun de son côté coopérât au succès de l'entreprise, 
tandis qu'il remonterait l'Orénoque pour rejoindre le géné- 
ral Pàez. 

Ce projet fut momentanément contrarié par la défaite 
du général Zaraza, à La Hogaza, défaite qui força Bolivar 
à retourner à Angostura pour lever des recrues et s'ap- 
provisionner en chevaux, en armes et en vivres. Les 
préparatifs se firent avec une rapidité telle qu'il put 
repartir le 31 décembre et atteindre peu après Canafistolo, 
où l'attendait le général Pâez. Ces deux hommes se 
voyaient pour la première fois. Pàez avait trente ans à 
cette époque. D'origine très humble, il étaitbien l'enfant 
de ses œuvres. Il était de taille moyenne, robuste, bien 
fait de sa personne; sa large tête était couverte d'une 
forêt de cheveux châtains ; ses yeux noirs étaient pleins 
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de feu, et son teint était bruni par les rayons d'un soleil 
ardent. Comme chef de guerrilla, il n'avait pas son égal. 
Intrépide, actif, fécond en stratagèmes, d'une conception 
rapide, toujours prêt à l'exécution, il était d'autant plus 
redoutable que, disposant de peu de monde, il se déplaçait 
sans cesse, harcelant l'ennemi sans trêve ni repos. 

A son insu, il avait été sauvé d'une mort certaine par 
Bolivar, en 1813. Il était alors prisonnier des Espagnols à . 
Araure, et allait être fusillé quand parut soudain Bolivar 
qui s'empara de la ville et empêcha ainsi l'exécution. 

Pâez donna à Bolivar, sur les rives de l'Apure, la pre- 
mière preuve de son habileté et de son audace. 

L'escadrille républicaine était en retard, et à cause de 
ce contretemps, l'armée se trouvait dans l'impossibilité de 
traverser le fleuve. Bolivar marchait le long de Teau, 
regardant fixement une chaloupe canonnière et deux 
autres bateaux ennemis qui mouillaient sur la rive oppo- 
sée. Brusquement, il s'écria : « Je donnerais le monde pour 
tenir ces bateaux; sans eux, il me sera impossible d'at- 
teindre l'autre rive et de joindre Tennemi ?>. 

Il n'en fallut pas davantage à Pâez pour former sur le 
champ le projet de s'en emparer. Prenant avec lui cin- 
quante llaneros qui lui servaient de gardes du corps et 
accompagné du colonel Arismendi, il galopa jusqu'au bord 
de la rivière : 

« Nous devons prendre ces navires ou mourir ?», s'écria- 
t-il et il ajouta : « Abandonne l'oncle qui veut y>. Oncle, en 
espagnol Tio, était le surnom que lui avaient donné ses 
fidèles. 

Poussant hardiment son cheval dans le fleuve, suivi de 
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ses braves Llaneros, il nagea vigoureusement contre le 
courant et captura les navires aux milieu des acclamations 
de l'armée qui avait suivi ses mouvements avec la plus 
vive inquiétude. 

Ce hardi coup de main était d'autant plus extraordinaire 
qu'à cet endroit l'Apure est infesté de caïmans, que le cou- 
rant y est excessivement rapide et que la largeur du fleuve 
y est de deux cent et six toises. 

L'armée put passer le fleuve et se mit à la recherche des 
royalistes à travers les plaines. 

Morillo croyait toujours Bolivar à Angostura occupé à 
réparer les pertes du combat de La Hogaza; aussi quelle 
ne fut pas sa stupéfaction quand il apprit sa marche sur 
Calabozo. Il vola au secours de cette ville, mais fut surpris 
dans son quartier général avant d'y arriver. Une lutte 
terrible s'engagea ; malgré le courage indomptable des 
royalistes le sort leur fut contraire ; trois cents des leurs 
restèrent sur le carreau. Morillo ne dut son salut qu'à la 
rapidité de son cheval et put se réfugier à Calabozo où 
venait de le précéder le bataillon Castilla. 

Après cet engagement, Bolivar fit une nouvelle tenta- 
tive pour faire cesser la guerre à mort. Il rendit les pri- 
sonniers à Morillo et lui écrivit pour l'inviter à régulariser 
la guerre d'un commun accord. La lettre resta sans 
réponse. 

Profitant de la négligence du corps d'observation que 
Bolivar avait placé sous les ordres du colonel Iribarren, 
il quitta Calabozo pendant la nuit, accompagné d'un grand 
nombre d'habitants, car la population de cette partie du 
pays était encore très dévouée à la cause royaliste. 
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Induit en erreur par les avis du colonel Iribarren, Boli- 
var reprit la route de Calabozo, tandis que l'ennemi fuyait 
du côté d'Uriosa. Informé de sa méprise, il se lança à la 
poursuite de son adversaire et le rejoignit à El Sombrero. 
Après un combat sans résultat, Morillo put se replier en 
bon ordre. 

La cavalerie républicaine devenait inutile dans le pays 
montagneux où Morillo s'était retiré; elle était d'ailleurs 
exténuée par de longues et continuelles étapes. 

De son côté, l'infanterie n'était pas moins éprouvée par 
la chaleur torride des régions traversées. Les soldats, 
presque nus et mal nourris, commençaient à déserter. 

Le général Pâez insistait pour qu'on le laissât s'en 
retourner vers TApure et activer la reddition de San Fer- 
nando. 

Le prétexte était spécieux, car cette place, dans l'impos- 
sibilité d'être secourue, devait tomber tôt ou tard entre les 
mains des patriotes. Quoiqu'il en fût, Pâez partit. 




Désertion dans les rangs répulilicains. — Bolivar, avec ce qui lui resle 
de troupes, marche à l'ennemi, est baltu à Semen et se dirige sur 
Calabozo, El Itastro et San Juan de Fiznados. — Le colonel espagnol 
Lopeï essaye de s'emparer de sa personne. — Opérations des patriotes 
dans les provinces orientales. — Bermudez est complètement battu à 
Hadera, — Proclamation de Marifio. — Bolivar à Angoslura. ~ Des 
secours en soldats, en armes et en munitions lui arrivent d'Angle- 
terre. — Dispositions bienveillantes des États-Unis envers la cause 
de l'Indépendance. — Proclamation de Bolivar. 



Après le départ de Pâez, Bolivar se dirigea vers Guarda- 
tinajas et San José de Fiznados pour y lever des troupes et 
observer les mouvements de la division royaliste du 
général Calzada. A ce moment la désertion dans les rangs 
républicains était telle que Bolivar craignit un instant la 
dissolution complète de l'armée. Ce fut ce qui le décida à 
reprendre l'offensive, préférant une mort glorieuse à cette 
inaction énervante. D'accord avec ses lieutenants, il prit le 
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parti de pénétrer dans les vallées d'Aragua, occupées par 
l'ennemi. 

La première rencontre eut lieu près de Semen, où la 
cavalerie républicaine fit des prodiges de valeur. Le géné- 
ral Morillo y fut blessé d'un coup de lance et les royalistes 
fuyaient déjà, poursuivis par les patriotes, quand un parti 
d'espagnols accouru au secours de son chef, ravit aux 
républicains l'honneur de la victoire. Bolivar vit presque 
toute son infanterie mise hors de combat et perdit les 
archives de l'État-major. 

Mais son énergie ne sombra pas. S'étant réorganisé tant 
bien que mal, il se porta vers San Juan de los Morros et de 
là vers Calabozo où il arriva le 20 mars avec les restes de 
son armée. Le général La Torre suivait ses traces avec un 
corps nombreux et se disposait à attaquer Calabozo, lors- 
qu'il apprit la reddition de San Fernando et la nouvelle 
jonction de Bolivar et de Pâez. 

Dans ces conjonctures, il se décida à rebrousser chemin 
vers Ortiz, afin de se mettre hor^ de l'atteinte des deux 
chefs. 

Bolivar l'attaqua avec quinze cents hommes d'infanterie 
et quoiqu'il ne parvint pas à lui infliger une défaite com- 
plète il le força néanmoins à se replier sur les vallées 
d'Aragua et à abandonner ses blessés. Un grand nombre 
de prisonniers resta aux mains des vainqueurs. 

Après cette rencontre Bolivar s'occupa activement de 
renforcer l'infanterie. Ses lieutenants reçurent la mission 
d'anéantir les petits détachements ennemis qui ravageaient 
le pays. Lui même se rendit à Calabozo d'où il envoya des 
émissaires dans toutes les directions pour proclamer la loi 
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martiale. Puis il marcha sur El Rastro et de là sur San 
Juan de Fisnados. 

Le colonel espagnol Lopçz, qui surveillait ses mouve- 
ments,, prit la même direction, dans l'espoir de le sur- 
prendre et de s'emparer de sa personne. 

Une nuit que Bolivar s'était arrêté à la ferme d'El Rincon 
de los Torros, Lopez arrêta un soldat sorti du camp des 
patriotes à la recherche d'un cheval égaré, et sous menace 
de mort, lui fit dévoiler l'importance des forces républi- 
caines et les emplacements qu'elles occupaient. Le soldat 
indiqua même le groupe d'arbres écarté sous lequel son 
chef reposait avec quelques officiers de TÉtat-major. 

L'instant d'après, un sergent qui désertait vint révéler 
le mot d'ordre. 

Lopez chargea alors le capitaine Thomas Renovales et 
huit chasseurs de s'emparer de Bolivar. Renovales se mit 
en route avec les plus grandes précautions. Il n'était plus 
qu'à une courte distance de l'endroit désigné, quand il ren- 
contra brusquement le colonel Santander, sous chef d'État- 
major général, qui faisait une ronde. 

Au : « Qui Vive » de Santander, il répondit par le mot 
d'ordre. Santander ayant demandé : «N'y a-t-il rien de nou- 
» veau ?» il répliqua sans hésiter : « c'est une patrouille 
3» qui cherche le général en chef » 

Santander cria : général ! général ! 

Bolivar venait à peine de s'endormir après avoir donné 
ses derniers ordres. Il quitta son hamac sans mot dire et 
instinctivement sauta sur son cheval qui se trouvait tout 
sellé à côté de lui. A peine eut-il saisi les rênes que les 
chasseurs de Renovales firent feu dans la direction des. 
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hamacs, tuant les colonels Calindo et Salcedo et blessant 
la monture de Bolivar. Celui-ci s'échappa et courut se 
mettre à la tête de ses hommes. 

Les ténèbres de la nuit étendaient comme un voile tra- 
gique sur les combattants. Le bruit de la mort de Bolivar 
se répandit ; quelques soldats avaient aperçu son cheval 
couvert de sang, sans cavalier. 

Le chef de la cavalerie, le colonel Zaraza, prit la fuite. 
Au milieu du tumulte, le commandant Infante reconnut 
Bolivar et lui offrit le cheval du colonel espagnol qui venait 
d'être tué. C'est dans ces conditions que Bolivar arriva le 
lendemain à Calabozo où il comptait prendre le comman- 
dement de la division de Pâez. 

N'ayant pas reçu de nouvelles de celui-ci il se rendit 
à San-Fernâhdo d'où il partit sur le champ avec des 
renforts pour la division de Cedeno qui défendait les 

plaines. 

Arrivé à Camaguau il tomba malade, épuisé par un trop 
long surmenage intellectuel et des fatigues incessantes. Il 
dut retourner à San-Fernando. Pâez l'y rejoignit le 21 mai, 
après avoir livré un combat héroïque aux forces du général 
La Torre dans les plaines deCojedes. Les deux adversaires 
y subirent de grandes pertes et se retirèrent en s'attribuant 
les honneurs de la journée. 

Les royalistes réoccupèrent leurs anciennes positions. 
De son «côté Morillo répara ses pertes et leva de nouvelles 
troupes. 

Les opérations de Bermudez, dans les provinces orien- 
tales, avaient été contrariées par les tergiversations et la 
défection de Marino. Celui-ci refusait d'obéir au gouverne- 
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ment et ne voulait pas incorporer, dans la division de Ber- 
mudez, les troupes qu'il commandait ; toutefois il promit 
de prêter son concours contre l'ennemi commun. C'est de 
cette façon qu'ils remportèrent ensemble quelques avan- 
tages sur les royalistes, mais à la fin Bermudez tut com- 
plètement défait dans ses positions du port de la Madera 
et obligé de reprendre la route d'Angostura tandis que 
Marino se repliait sur Maturin. 

Cependant Marino ne tarda pas à se soumettre à l'auto- 
rité de Bolivar. Le 26 février 1818, il lançait cette procla- 
mation : < Officiers et soldats ! Je suis sous le poids d'une 
émotion profonde quand je pense que hier encore ni vous, 
ni moi, ne comptions plus parmi les membres de cette 
grande famille dont Bolivar est le chef suprême, qui a 
consacré sa vie à la liberté et à l'indépendance de la répu- 
blique. Aujourd'hui le gouvernement, dans sa bienveillance 
paternelle, oublie le passé, compte sur mes promesses, nous 
met sous sa prot»ection et me replace à votre tête dans le 
commandement de la province de Cumana. 

» Officiers et soldats! Jusqu'à ce jour nous avons été con- 
sidérés comme des mécontents par suite d'un fâcheux con- 
cours de circonstances, mais je veux que dès maintenant 
nous devenions des exemples de soumission et de dévoue- 
ment envers le chef suprême. Je désire que l'univers entier 
soit témoin de la sincérité de nos intentions et que le gou- 
vernement trouve en nous ses plus fervents appuis. C'est, 
je le jure sur les cendres de tant de fameux compagnons 
d'armes, je le jure sur mon honneur le plus sacré, je le 
jure sur ce quej'ai de plus cher sur la terre, c'est désormais 
le seul bien que j'en vie. Vous m'avez donné de nombreux 
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témoignages d'aflFectîon et de dévouement; ce que je vous 
demande aujourd'hui, c'est plus que tout cela, c'est l'exécu- 
tion loyale des ordres du général en chef. Depuis près d'un 
an nous sommes séparés du gouvernement, du père du 
peuple et des soldats, et nous devons maintenant sentir 
battre nos cœurs en sachant que nous faisons de nouveau 
partie de la grande famille vénézuélienne. 

» Vive la république ! Vive le chef suprême! Vive le 
général Bolivar ! > 

Bolivar arriva le 5 juin 1818 à Angostura. Il introduisit 
certaines réformes dans l'administration et prit des me- 
sures pour protéger le commerce. Il édicta des peines 
sévères contre les contrebandiers, et exempta temporaire- 
ment les étrangers de tout impôt, dans le but de les attirer. 
Entretemps, il fit recruter des troupes sur tout le territoire 
rallié à la république. 

Grâce au zèle et à l'activité de Cedeno, de Bermudez, 
d'Anzoalegui et de Monagas, chargés de la réorganisation 
de l'armée, les pertes furent bientôt réparées. En outre, 
les communications avec FApure furent assurées, en même 
temps qu'on plaçait des navires en observation aux points 
les plus importants de TOrénoque, pour protéger le com- 
merce. 

Comme nous l'avons déjà fait remarquer, les efforts 
tenaces du Venezuela pour reconquérir son indépendance 
commençaient à fixer l'attention de l'Europe. Les révolu- 
tionnaires avaient trouvé du crédit en Angleterre, d'où 
arrivèrent pour la première fois des armes et des muni- 
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tions, ainsi que des soldats désireux de tenter la fortune en 
Amérique. Et cela malgré la proclamation du Prince 
Régent qui défendait à ses sujets de prendre part au conflit 
surgi entre le roi d'Espagne et les provinces de l'Amérique 
en lutte pour la conquête d'un gouvernement autonome. 

Le Président des États-Unis avait entretenu le congrès 
du mouvement émancipateur de l'Amérique espagnole, 
dans son message du 2 décembre 1817 ; le gouvernement 
de Washington avait de plus envoyé un agent confidentiel 
auprès de Bolivar, pour l'assurer de ses dispositions bien- 
veillantes à la cause de l'indépendance. 

Encouragé par ces témoignages de sympathie, Bolivar 
vit le moment propice pour réaliser son rêve : envahir la 
Nouvelle-Grenade afin de priver Morille des immenses res- 
sources qu il en tirait. 

Dès la fin de l'année précédente il avait fait explorer les 
frontières par d'habiles émissaires. Quand il fut en posses- 
sion de leurs rapports, dont les conclusions étaient de 
nature à favoriser son projet, il désigna le colonel San- 
tander et quelques autres oflîciers grenadins, au comman- 
dement des forces éparpillées dans la province de Casanare, 
avec ordre d'en former un corps unique. 

Nous avons déjà eu l'occasion de parler de Santander. 
C'était à cette époque un jeune homme enthousiaste, ambi- 
tieux. Grâce à son talent d'organisateur il convenait par- 
faitement pour la mission qui lui était confiée. Il avait de 
l'esprit, une instruction assez étendue et mettait beaucoup 
de persévérance dans l'étude des affaires publiques. Il 
préférait le travail de cabinet à la vie active des camps et 
paraissait plus avide d'argent que de gloire. On disait déjà 



170 BOLIVAR 



à cette époque, ce que révénement confirma par la suite, 
qu'il prenait ombrage de l'autorité de Bolivar. Mais le 
grand homme feignait de ne pas s'en apercevoir et lui 
prodiguait en toute circonstance sa confiance et ses 
faveurs. 

Santander se rendit, le 26 août 1818, à Casahare accom- 
pagné de quelques officiers, parmi lesquels le colonel 
Yacinto Lara et les commandants grenadins Joquin Paris, 
Antonio Obando et Vicente Gonzalez. Il était porteur de 
l'adresse suivante : 

« L'armée de Morilio est anéantie. Les nouvelles expé- 
» ditions qui sont venues la renforcer sont également 
» détruites. Plus de vingt mille Espagnols ont arrosé le 
» sol vénézuélien de leur sang. 

» Des centaines de combats, glorieux pour les armes 
> libératrices, ont prouvé à TEspagne que l'Amérique pos- 
» sède d'aussi justes vengeurs que de magnanimes défen- 
» seurs. Le monde étonné, contemple avec joie les prodiges 
» qu'opèrent la liberté et la vaillance, dans leur lutte 
» contre la tyrannie et la force. 

» L'empire espagnol a employé ses immenses ressources 
» à combattre une poignée d'hommes désarmés et presque 
» nus, mais animés du souffle vivifiant de la liberté ! Le 
» ciel a couronné la justice de notre cause; il a exaucé 
» nos vœux, en nous procurant des armes pour défendre 
» l'humanité, l'innocence et la vertu. — Des étrangers géné- 
» reux et aguerris sont venus se placer sous les drapeaux 
» vénézuéliens. — Les tyrans pourront-ils continuer la 
» lutte, alors que notre résistance a diminué leurs forces 
» et augmenté les nôtres ? 
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» L'Espagne, courbée sous la domination extermina 
» trice de Ferdinand VII, court à sa ruine. Nos nombreux 
» corsaires anéantissent son commerce ; ses campagnes 
» sont désertes parce que la mort a détruit ses enfants ; 
» son trésor est épuisé par vingt années de guerre ; la 
» nation est écrasée sous le poids des impôts, des recrute- 
» ments, de l'inquisition et du despotisme. Un vent de 
» malheur s'est abattu sur TEspagne 

» Grenadins ! Le jour de l'Amérique est arrivé ! Aucun 
» pouvoir humain n'est capable d'arrêter le cours des évé- 
» nementsque la Providence approuve. 

» Unissez vos efforts à ceux de vos frères. Le Venezuela 
» travaille avec moi à l'œuvre de votre libération, comme 
» vous vous êtes joints à moi, il y a quelques années, pour 
» la libérer elle-même. 

» Notre avant-garde domine déjà, par l'éclat de ses 
» armes, sur quelques provinces de votre territoire et 
» quand elle sera renforcée, elle jetera à la mer les des- 
» tracteurs de la Nouvelle-Grenade ! » 




Bolivar s'occupe de la réunion d'un congrès. — Premièree dilïïcullés 

qu'il rencontre dans la campagne projetée contre la Nouvel le- Grenade. 
Bermudez est battu à Rio-Carihe. — Slarino essuie de grandes perles 
à Cariaco. — Bolivar se rend à Angoslura. — Sa déclaration aux 
nations étrangères. — Les forces de Horillo au commencement de 
1819. — Bolivar rejoint Pàez à San-Juan de Payara. — Dèliarque- 
menl des troupes anglaises. — Bolivar retourne à Angostuj-a. — 
Ouverture du congrès. — Bolivar se démet de ses fonctions. 



A cette époque, Bolivar préparait un projet de la plus 
haute importance : la réunion d'un congrès de représentants 
des provinces gagnées à la cause républicaine, congrès qui 
devait jeter les bases des institutions futures et devant 
lequel il comptait exposer les résultats obtenus jusqu'alors, 
les besoins du présent, les projets pour l'avenir. 

Malgré les obstacles de toute espèce, provenant de l'état 
de guerre, malgré le manque de données statistiques sur 
la population, les convocations furent lancées avec l'assen- 
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timent unanime des bons patriotes qui considéraient cette 
institution comme un premier hommage à la souverainté 
nationale. 

Les préparatifs pour la campagne de la Nouvelle- 
Grenade furent singulièrement contrariés par Tindisci- 
pline et les mesquines rivalités des chefs. 

Ce n'est pas le seul mérite de Bolivar que d'avoir vaincu 
les innombrables difficultés matérielles d'une aussi colossale 
entreprise que celle de l'indépendance d'une grande partie 
de l'Amérique. Il eut le mérite non moins grand d'avoir 
atteint le but avec des collaborateurs, dont la bravoure et 
la haine contre l'Espagne constituaient le plus souvent les 
qualités exclusives, tandis que d'autres grands capitaines 
eurent le bonheur de rencontrer des auxiliaires instruits, 
d'un talent supérieur, respectueux, disciplinés et avides de 
gloire. 

A l'exception de quelques hommes distingués, tels que : 
Sucre, Santander, Flores, Urdaneta, Soublette, etc., 
Bolivar n'eût de rapports qu'avec des esprits peu cultivés. 
Les militaires, notamment, très décidés et très braves, 
mais rebelles à toute autorité, avaient des vues étroites et 
ne savaient pas toujours sacrifier au bien public leurs 
passions et leurs intérêts personnels. 

C'est ainsi par exemple, que, parti d'Angostura, le 
24 octobre, pour Maturin, après avoir pris toutes ses dispo- 
sitions pour la campagne prochaine, il eut le chagrin 
d'apprendre en route que Bermudez avait tenté un impru- 
dent coup de main contre Rio Caribe, et qu'il s'y était fait 
battre (13 octobre) ; que Marino, transgressant ses instruc- 
tions, avait attaqué Cariaco, qu'il y avait essuyé de grandes 
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pertes et avait dû se retirer pour ainsi dire sans combat. 

Ces fâcheuses nouvelles* lui firent rebrousser chemin et 
rentrer à Angostura (11 novembre), d'où il voulait conduire 
au bas-Apure, contre le général Morillo, les forces réunies 
de Monagas et de Cedeno. 

Il fit paraître, au nom de la république, une adresse aux 
nations étrangères, en réponse aux démarches qu'avait 
faites Ferdinand VII auprès des puissances représentées 
au congrès d'Aquisgram pour faire rentrer les colonies 
sud-américaines sous la domination espagnole. 

Après un préambule où étaient brièvement exposés les 
événements depuis 1810 et les griefs de l'Amérique contre 
l'Espagne, ce document se terminait ainsi : 

« Interprête de la volonté nationale, le gouvernement 
» du Venezuela déclare à la face du monde : 

î8^ 1° Que la république de Venezuela, de par le droit 
» humain et le droit divin, s'est séparée de la nation 
» espagnole, se constituant en État souverain, libre et 
» indépendant; 

» 2"* Que l'Espagne n'a pas plus de droits à exercer une 
» souveraineté que l'Europe n'en a de vouloir nous sou- 
» mettre à cette puissance ; 

» 3** Que la république n'a pas cherché et ne cherchera 
» jamais à être incorporée à la nation espagnole; 

» 4° Qu'elle n'a pas sollicité l'intervention des grandes 
» puissances pour se reconcilier avec l'iEspagne; 

» S"* Qu'elle ne traitera jamais avec l'Espagne que de 
» puissance à puissance, en temps de paix comme en 
> temps de guerre, ainsi que le font entre elles toutes 
» les nations. 
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> 6** Qu'elle désire simplement l'intervention des puis- 

> sances étrangères pour qu'elles invitent TEspagne à 

> signer un traité de paix et d'amitié avec la nation vene- 

> zuelienne, et que l'Espagne reconnaisse et traite celle-ci 

> en nation souveraine, indépendante et libre; 

» 7*^ La république de Venezuela déclare enfin qu elle 

> lutte pour ses droits depuis le 19'avril 1810; quelle a 

> versé le sang de presque tous ses enfants; qu'elle a 

> sacrifié ses biens, tout ce qui est cher et sacré au cœur 

> des hommes, pour conquérir ses droits souverains. Que 

> pour les conserver intacts, comme il les a reçus de la 

> divine Providence, le peuple vénézuélien est décidé à 

> s'ensevelir sous ses ruines, si l'Espagne, l'Europe et le 
» monde entier s'obstinent à vouloir le faire retomber sous 
» le joug espagnol ! » 

La portée morale de ces déclarations fut considérable; à 
l'étranger, elles retentirent dans les cœurs en donnant la 
mesure des sacrifices auxquels les Américains étaient 
encore décidés pour la conquête de leur indépendance. 

En Amérique, elles satisfirent l'orgueil national et ouvri- 
rent les yeux de ceux qui, jusqu'alors, s'étaient fait une 
fausse idée de la situation des républicains. 






Guéri de sa blessure, Morillo s'efforçait, avec une activité 
fiévreuse, de réorganiser son armée pour la campagne qui 
allait s'ouvrir. 

Au commencement de l'année 1819, il disposait au Vene- 
zuela de treize bataillons et de dix-sept escadrons, sous la 
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conduite de chefs expérimentés, sans compter les renforts 
qui continuaient à lui arriver de Cuba et de Porto-Rico. 
Les provinces les plus riches étaient encore en son pouvoir 
et, fait non moins important, son autorité était partout 
reconnue. 

Tandis que ses adversaires se concentraient à Calabozo, 
Bolivar repartait d'Angostura, le 21 décembre 1818, pour 
rejoindre, moins d'un mois après (4 janvier 1819), le géné- 
ral Pâez, à San-Juan de Payara. 

Les forces réunies de Pâez, d'Anzoalegui et de Cedeno 
s'élevaient à 3,400 fantassins et 1,000 cavaliers. Si la cava- 
lerie était de beaucoup supérieure à celle de l'ennemi, en 
revanche, l'infanterie laissait beaucoup à désirer, tant sous 
le rapport du nombre, que sous celui de la discipline. 

Malgré cette infériorité manifeste, Bolivar était décidé à 
commencer la campagne par une de ces marches hardies 
et extraordinaires, qui déconcertaient toujours l'ennemi. 
L'année précédente, cette tactique lui avait déjà procuré les 
plus grands avantages. Il voulut tomber brusquement sur 
Morillo, avant que son arrivée à l'Apure ne fût même 
soupçonnée. 

Toutes ces dispositions étaient prises, quand, dans la 
matinée du 21 janvier, un courrier, arrivé d'Angostura, 
annonça l'entrée au port des navires Tartare et Persévé- 
rance avec des troupes d'Angleterre, sous les ordres du 
colonel Elsom. Une autre expédition commandée par le 
colonel Eijglish devait suivre, décidée comme la première, 
à servir la cause vénézuélienne. 

A cette nouvelle, Bolivar changea immédiatement de 
plan. Il retourna à Angostura pour hâter l'incorporation 
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de la légion auxiliaire et veiller à l'installation du congrès 
dont les travaux étaient appelés à donner à l'étranger une 
haute idée de l'esprit sérieux qui animait les républicains. 

C'est dans les moments de repos de cette pénible marche 
qu'il rédigea son célèbre projet de constitution et le non 
moins célèbre discours qu'il prononça au Congrès. 

Couché dans son hamac, pendant les heures où la cha- 
leur torride le forçait à faire halte, ou bien étendu sur 
le pont de sa fléchera, sur les eaux du majestueux Oréo- 
noque, il dictait à son secrétaire — en chiffonnant d'une 
main nerveuse le collet de son habit — les pages brillantes 
que lui inspiraient son expérience, son génie et son patrio-^ 
tisme. 

Rentré le 8 février à Angostura, il ouvrit le congrès le 
15 du même mois et son premier soin fut de se démettre de 
l'autorité que les peuples lui avaient confiée. 

« L'exercice du pouvoir par une même personne, — 
» disait-il, — a été souvent la fin des gouvernements 
» démocratiques. De fréquentes élections sont la sauve- 
» garde des systèmes populaires ; rien n'est plus dange-^ 
» reux que de laisser l'autorité entre les mains d'un seul 
» homme. Le peuple s'habitue à lui obéir et lui s'habitue 
» à commander : d'où usurpation et tyrannie. Une noble 
» émulation est la garantie de la liberté républicaine et 
» nos concitoyens doivent craindre avec raison, que le 
» magistrat qui les a longtemps gouvernés, ne tienne à 
» les gouverner toujours. » 

A cette déclaration si digne d'un républicain sincère, 
Bolivar fit succéder en traits rapides le tableau des diffé- 
rentes constitutions depuis l'antiquité, appliquant les 
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leçons de l'histoire aux idées qu'il soumettait à Texamen 
du congrès. 

Le projet concentrait le pouvoir exécutif entre les mains 
d'un président élu par le peuple pour une période de 
quatre années. A certains points de vue, ce magistrat res- 
semblait à un roi constitutionnel, les ministres seuls étant 
responsables. 

Le pouvoir législatif se divisait en deux branches : la 
chambre des représentants, d'origine populaire, sem- 
blable à celle des États-Unis, et le sénat, héréditaire, 
calqué sur le modèle de la Chambre des Pairs en Angle- 
terre. Les sénateurs devaient être élus la première fois par 
le congrès. Le pouvoir judiciaire était indépendant et les 
juges ne pouvaient être destitués qu'après une accusation 
formelle, reconnue fondée. 

La partie la plus intéressante du travail était la création 
d'un quatrième pouvoir, chargé de veiller à la moralité dos 
citoyens, de poursuivre la paresse, le vagabondage, l'in- 
gratitude et l'égoïsme, l'indifférence aux affaires publiques, 
de détruire les germes de corruption et prévenir les mau- 
vais exemples. 

Quelles que soient les utopies qui se font jour dans ce 
projet, on ne peut refuser à son auteur, beaucoup de gran- 
deur d'âme unie à une vive intelligence. Se proposer 
d'améliorer la condition morale de l'homme est toujours 
une noble ambition. Par malheur, Bolivar se trompait sur 
les moyens d'exécution, surtout lorsqu'il prétendait faire 
revivre la censure de Rome et de Sparte, ébloui sans 
doute par Téclat des vertus héroïques mais farouches des 
deux républiques, de l'antiquité. 
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1) autres réformateurs, tels que Saint-Simon, Fourrier, 
Enfantin, qui avaient rêvé de modeler la société sur leurs 
systèmes moraux et économiques, versèrent dans la même 
erreur et leurs tentatives n'aboutirent qu'à déformer 
l'esprit humain. Ils avaient perdu de vue que le rôle 
du législateur est d'observer les mouvements sociaux, 
de les diriger, non de les contrarier ou d'en étouflfer l'ex- 
pansion par l'obligation d'une régie inflexible, contre 
laquelle se révolte Tesprit émancipé d^ notre époque. 

Voici comment Bolivar justifiait la censure : < L'éduca- 

> tion populaire doit être le but primordial de la soUici- 

> tude paternelle du congrès. De la morale et des lumières, 
» voilà les deux pôles de la république ; de la morale 

> et des lumières, voilà les éléments dont nous avons le 
» plus pressant besoin. Empruntons à Athènes son aéro- 
» page, ses gardiens des mœurs et des lois ; à Rome, ses 

> censeurs, ses tribunaux domestiques ; faisons une sainte 

> alliance de ces institutions ; renouvelons dans le monde 
» l'idée d'un peuple qui ne se contente pas d'être fort 
» et libre, mais qui veut aussi être vertueux. Imitons les 
» mœurs austères de Sparte, formons une source de 
» vertus de ces trois éléments, dotons notre république 

> d'un quatrième pouvoir qui étendra son domaine sur 
» l'enfance, sur le cœur des hommes, sur l'esprit public, 
» sur les bonnes mœurs, sur la morale républicaine. 
» Constituons cet aéropage pour veiller sur l'éducation 

> des enfants et sur Tinstruction de la nation, afin de puri- 
» fier ce qu'il y aura de corrompu dans la république, pour 
» dénoncer l'ingratitude, l'égoïsme, la froideur du palrio- 

> tisme, l'oisiveté, la négligence des citoyens. 
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» Ce tribunal devra connaître des principes de corrup- 
» tion, des -exemples pernicieux; il devra corriger les 
» mœurs par des peines morales, comme les lois punissent 
» les délits par des peines afflictives. Sous sa juridiction 
» tombera, non seulement ce qui est contraire aux mœurs, 

> mais ce qui les enfreint; non seulement ce qui les atta- 
» que, mais ce qui les affaiblit; non seulement ce qui viole 

> la constitution, mais ce qui viole le respect public. La 
» juridiction de ce tribunal vraiment saint, devra être 

> eflfective, en ce qui concerne l'instruction et l'éducation; 
» ses peines et ses punitions seront simplement morales. 

» Les annales où seront enregistrées ses décisions 
» et ses délibérations, seront, avec les qualités de l'âme 
» et les actes des citovens, les livres de la vertu et 
» du vice, livres que consulteront le peuple avant de 
» procéder à une élection, les magistrats avant de pren- 
» dre une détermination, et les juges avant de prononcer 
» une sentence. 

> Une pareille institution, bien qu'en apparence chimé- 
» rique, est plus pratique et sera de plus d'utilité pour le 
» genre humain que certains codes inventés par les 

> anciens législateurs. > 

Et à propos de l'organisation du pouvoir exécutif : 

4: Nos lois fondamentales ne seraient altérées en rien, si 

> nous adoptions un pouvoir lég;islatif semblable au parle- 

> ment britannique. Comme les Américains du Nord, nous 

> avons divisé la représentation nationale en deux cham- 
» bres, celle des représentants et celle des sénateurs. La 
» première est très sagement composée ; elle jouit de toutes 
» les prérogatives qui doivent être son apanage. La 

15 
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» constitution en a déterminé l'origine et la forme, elle a 
» tous les éléments nécessaires pour que la volonté popu- 
» laire soit légitimement et équitablement représentée. 

> Si le sénat, au lieu d'être électif, était héréditaire, il 

> serait à mon avis le trait d'union, l'âme de notre répu- 
» blique. Au milieu des orages politiques, il servirait à la 

> fois à parer les foudres du gouvernement et à contenir 

> les vagues populaires. Dévoué au gouvernement, dans 
» l'intérêt de sa propre conservation, il s'opposerait aux 
» empiétements du peuple sur la juridiction et l'autorité 
» de ses magistrats. 

» Il faut bien en convenir! la plupart des hommes 
» méconnaissent leurs véritables intérêts dont ils essaient 

> souvent, par la violence, d'arracher la direction des 
» mains de ceux qui la détiennent : l'individu en veut à la 

> masse, la masse en veut à l'autorité. Par conséquent il 
» faut un corps neutre capable d'épouser la cause du 
» faible et de désarmer l'agresseur. Ce corps, pour être 

> neutre, ne doit pas dépendre du gouvernement non plus 
» que de l'élection populaire; il doit jouir de la plénitude 

> de son indépendance, de façon à n'avoir rien à craindre 
» ni à espérer des deux sources d'autorité. 

> Le sénat, héréditaire, partie intégrante du peuple, 
» partagera ses sentiments, son esprit, ses intérêts. — 

> Ne croyez pas qu'un sénat héréditaire se départisse des 

> intérêts du peuple ou néglige ses devoirs législatifs ; les 

> sénateurs à Rome et les lords en Angleterre, ont été 

> les colonnes les plus solides sur lesquelles reposait 
» l'édifice de la liberté politique et sociale. 

> Les sénateurs seraient nommés la première fois par 
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> le congrès. L'attention du gouvernement devrait se 

> porter spécialement sur leurs successeurs, lesquels 

> devraient être élevés dans un collège spécial, comme 

> il convient à des tuteurs et à des législateurs futurs 
» de la patrie. Ils y cultiveraient les arts, les sciences 
» et les lettres, qui sont indispensables à l'homme public. 
» Ils sauraient, dès l'enfance, à quelle carrière la Pro- 
» vidence les a destinés; ils s'habitueraient à élever leur 
» âme à la hauteur de la dignité qui les attend. — C'est 
» une fonction à laquelle il faut préparer les candidats, 
» c'est une fonction qui demande des études préliminaires 
» et un grand savoir. 

» Ce ne serait en aucune façon une violation de l'éga- 
» lité politique. Je ne prétends pas établir une noblesse, 
» car ce serait, comme l'a dit un républicain célèbre, 

> détruire à la fois l'égalité et la liberté. 

> Nous ne devons pas laisser tout au hasard des élec- 
» tions. Le peuple se trompe plus facilement que la 
» nature perfectionnée par l'art 

> D'un autre côté les Libérateurs du Venezuela sont 
» dignes d'occuper une position élevée dans la répu- 
» blique qui lui doit son existence. Je suis persuadé 

> que la postérité verrait avec peine l'oubli des noms 
» illustres de ses premiers bienfaiteurs. Je dirai plus : 
» l'intérêt public, la reconnaissance, l'honneur de la 
» nation nous commandent de conserver intacte, jusqu'à 
» la postérité la plus reculée, la gloire d'une race de 

> citoyens vertueux, prudents et braves, qui, renversant 
» tous les obstacles, ont fondé la république, au prix des 
» plus héroïques sacrifices. » 
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Mais c'est dans la conception du pouvoir exécutif que 
Bolivar semble avoir déployé le plus de clairvoyance. 
Après avoir longuement décrit le rôle du roi et celui des 
ministres en Angleterre, il ajoutait.: < L'autorité du pou- 
» voir exécutif, qui peut paraître exorbitant en Angle- 
» terre, n'est pas excessive dans la république de Vene- 
» zuela. Ici, le congrès a lié les mains et même la tête aux 
» magistrats. Ce corps délibérant s'est réservé une partie 

> des fonctions executives, contrairement à la maxime de 
» Montesquieu, d'après laquelle un corps représentatif ne 
» peut pendre aucune résolution active, il doit se borner 
» à édicter des lois et à en demander l'exécution. 

> Rien n'est plus contraire à l'harmonie des pouvoirs 
» que leur mélange. Rien n'est plus dangereux vis-à-vis 
» du peuple que la faiblesse de l'exécutif, et si l'on a jugé 
» utile de lui accorder tant de prérogatives dans une 
» royauté, ces prérogatives sont plus indispensables 

> encore dans une république. 

> Examinons ce qui diflférencie les deux modes de gou- 

> vernement et nous verrons que l'équilibre des pouvoirs 

> doit se distribuer de deux manières. Dans les répu- 

> bliques, le pouvoir exécutif doit être prédominant, 
» parce que tous conspirent contre lui, tandis que dans les 
» monarchies le plus fort doit être le pouvoir législatif, 
» tout conspirant en faveur du monarque. La vénération 

> des peuples pour l'investiture royale augmente puis- 

> samment le respect superstitieux dont cette institution 

> est entourée. La splendeur du trône, de la couronne, de 

> la pourpre, l'appui formidable de la noblesse, les 

> immenses richesses que des générations «mtières accu- 
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> mulent sur une même dynastie, la i)rotection frater- 
» nelle que se prêtent réciproquement les rois, sont 
» autant d'avantages très considérables en faveur de 
» l'autorité royale et propres à la rendre presque illimitée. 

» Ces mêmes avantages démontrent la nécessité de don- 
» ner au premier magistrat républicain une somme d'au- 
» torité plus grande que celle attribuée à un prince con- 

> stitutionnel. Le chef d'un État républicain est un 
» individu isolé au milieu de la société, chargé en même 
» temps de réprimer les tendances du peuple vers la 
» licence, et le penchant des juges çt des fonctionnaires 
» vers l'abus des lois. Il relève du corps législatif et du 
» peuple, c'est une homme seul, résistant à l'attaque 
» combinée de toutes les opinions, de tous les intérêts, de 
» toutes les passions qui agitent l'état social. C'est comme 
» le dit Carnot, un homme qui ne fait que lutter sans cesse 
» entre le désir de dominer et celui de se soustraire à la 
» domination, c'est enfin un athlète combattant la foule. 

» Pour corriger cette faiblesse, il faut à l'exécutif une 
» grande énergie, proportionnée à la résistance qu'il ren- 
» contre dans les pouvoirs législatif et judiciaire, ainsi 
» que dans le peuple. Si l'on ne met pas à sa portée les 
» moyens de se faire obéir, il tombera dans la nullité ou 
» l'abus, ce qui sera la mort du gouvernement ; il aura 
» pour héritiers l'anarchie, l'usurpation et la tyrannie. 
» Rien de plus sensé que de vouloir mettre des restric- 
» tions à l'autorité, mais il ne faut pas cependant affaiblir 

> les liens que Ton veut établir 

» Mon désir est que tous les rouages du gouvernement 
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> et de radministration aient ce degré de vigueur qui seul 

> peut maintenir l'équilibre entre eux et les diverses frac- 
» tions de la société. Il serait de peu d'importance que les 
» ressorts d'un système politique vinssent à se relâcher, 

> si ce relâchement n'entraînait pas la dissolution du 

> corps social, la ruine des citoyens. Les cris qu'ont 

> poussés les hommes sur les champs de bataille et au 

> milieu des révolutions, prouvent la folie inconsidérée 
» des législateurs qui ont cru pouvoir impunément faire 

> des essais d'institutions chimériques. 

» Tous les peuples du monde ont aspiré vers la liberté, 

> les uns se sont servis des armes et les autres ont fait 

> usage des lois, passant alternativement de l'anarchie 

> au despotisme. Rares sont ceux qui, modérés dans leurs 

> désirs, se sont constitués d'une façon conforme à leurs 
» moyens, à leur esprit et aux circonstances. 

> On tombe toujours de la liberté absolue dans le pou- 
» voir absolu. C'est au milieu de ces deux termes que se 
» trouve la suprême liberté sociale. Des théories 

> abstraites n'ont pu qu'enfanter l'idée funeste de la 
» liberté sans bornes. Faisons en sorte que la force 
» publique soit contenue dans les limites prescrites par 
» la raison et l'intérêt de tous, que la volonté nationale 
» ne dépasse pas une juste mesure, qu'une législation 

> civile et criminelle, analogue à celle de notre constitu- 
» tion actuelle, règle impérieusement les attributions 
» du pouvoir judiciaire, et alors seulement nous aurons 
» l'équilibre, il n'y aura plus de ces chocs qui embar- 

> rassent la marche de l'État, il n'y aura plus de ces 

> complications qui entravent la société au lieu de la lier. 
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» Pour pouvoir établir un gouvernement stable, il faut 
» que le peuple possède déjà un esprit national assez 

> développé pour se donner comme objectif les points 
» capitaux suivants : modérer Ténergie des masses et 

> limiter l'autorité publique. Les termes, qui fixent 
» théoriquement ces deux facteurs, sont difficiles à 
» poser, mais on peut concevoir la règle à suivre : ce 

> serait de restreindre l'autorité par l'opinion publique 
» et réciproquement, de telle sorte qu'il se produisit le 

> moins de froissements possibles entre la volonté de 
» tous et le pouvoir légitime. Cette science s'acquiert 
» insensiblement par la pratique et Tétude. Le progrès 

> des lumières facilite les progrès de l'expérience et la 
» droiture de l'esprit hâte le progrès des lumières. 

> L'amour de la patrie, le respect des lois et de la 
» magistrature sont les passions qui doivent faire vibrer 
» l'âme d'un républicain. Les Vénézuéliens aiment leur 
» patrie, mais ils n'aiment pas ses lois, parce qu'elles 
» ont été inefficaces; ils n'ont pas aimé leurs magis- 
» trats parce qu'ils étaient mauvais et les nouveaux venus 

> sont à peine connus dans la carrière. Si l'amour de la 
» patrie n'existe pas, si le respect des lois et des autorités 
» n'est pas observé, la société devient confusion, abîme, 
» c'est un conflit singulier d'homme à homme, une lutte 
» corps-à-corps » 

On sent percer dans ces dernières paroles, la même 
angoisse secrète qui serrait le cœur des fondateurs 
d'États, lorsqu'ils songeaient à l'avenir. Ce sont les mêmes 
soucis, les mêmes craintes qui troublaient les révolution- 
naires de l'Amérique du Nord, lorsqu'ils pesaient scrupu- 
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leusement chaque mot de leur constitution, chaque naot 
qu'ils retournaient de mille façons avant de s'arrêter au 
texte définitif, de crainte de fournir des armes à la déma- 
gogie, et de voir périr en un jour, emportée par un vent 
d'anarchie, l'œuvre qu'ils avaient rêvée éternelle ! 

Les descendants des Washington, des Franklin, des 
Madison, des Jay ont été plus heureux que ceux de 
Bolivar; ils ont vu leur constitution se consolider et 
devenir une divinité protectrice du travail, de la liberté, 
du bien être des peuples. L'indépendance est faite dans 
l'Amérique du Sud, le principe républicain n'est plus en 
question, mais l'œuvre constitutionnelle est encore ina- 
chevée et les hommes politiques de nos jours cherchent 
encore des bases plus solides à cette institution. Espé- 
rons qu'ils ne tarderont pas à les trouver et qu'ils res- 
teront fidèles aux aspirations, si éloquemment exprimées 
par Bolivar dans la péroraison de son discours d'An- 
gostura : 

< En contemplant cette immense contrée unie (le Vene- 
» zuela et la Nouvelle-Grenade), mon âme s'élève à la hau- 

> teur qu'exige la colossale perspective d'un si prestigieux 
» tableau! Mon imagination s'envole vers les âges futurs 
» et s'offre la vision anticipée de la prospérité, de la splen- 

> deur, de la vie épanouie, qui régneront sur cette vaste 
» région ! Je me sens entraîné ; il me semble que je la vois 

> devenir le cœur de l'univers, s'étendant sur ses côtes 

> interminables, entre deux océans que la nature avait 
» séparés, mais que notre patrie a réunis par de larges 

> canaux. Je la vois servir de lien, de centre, d'entrepôt à 
» la grande famille humaine. Je la vois, envoyant aux 



> extrémités de la terre les trésors en or et en argent que 

> récèlent ses montagnes. Je la vois, par la vertu bienfai- 

> santé de ses plantes, distribuer la santé et la vie aux 

> hommes débiles de l'ancien monde. Je la vois dévoilant 
»■ ses précieux secrets aux savants, qui savent combien la 
» somme des lumières est supérieure à celle des richesses 

> dont la nature envers nous s'est montrée si prodigue. Je 
» la vois, enfin, assise resplendissante sur le trône de 
» la liberté, le sceptre de la justice à la main, couronnée 
» par la gloire, montrant à l'ancien monde la majesté du 

> monde nouveau ! » 



Bolivar et Zea sont nommés respectivement président el vice- président 
de la république. — Portrait de Bolivar, tracé en 1818 par son aide 
de camp, le général O'Le.iry. — Horillo traverse l'Apure. — Ne pou- 
vant réduire Pâez, il retourne au centre de ses opérations. — Entre- 
temps Bolivar remonte l'Orénoque et se joint au corps d'Anzoalegui à 
Araguaquen. — 11 rejoint Pâez à Cunaviche et traverse. l'Arauca. — 
Pâez, chargé de surprendre à Gumarra les avant-postes espugnols, 
réussit dans son entreprise. — ' Son coup de main liardi de Queseras 
del Medio. 



Le congrès nomma respectivement Bolivar et Zea, pré- 
sident et vice-président de la république. Le premier, 
cédant aux instances de ses amis et de la population 
entière, accepta cet honneur, quoiqu'il eût démontré dans 
une lettre à l'assemblée, l'impossibilité pour lui d'exercer 
à la fois l'autorité civile et de diriger les opérations mili- 
taires. 

Le projet de constitution, discuté pendant six mois, fut 
adopté, mais non sans quelques modifications, parmi 
lesquelles le rejet d'un sénat héréditaire fut la plus impor- 
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tante. Le congrès se contenta d'instituer un sénat à vie, 
concession encore bien large aux idées conservatrices. 

Par l'ascendant qu'il prit au congrès d'Angostura, par 
sa gloire politique et militaire, aussi bien que par les pro- 
jets gigantesques qu'il nourrissait et à la réalisation des- 
quels tout le monde commençait à croire, Bolivar resta en 
dehors et au-dessus dos partis. Ce n'est plus l'homme cher- 
chant sa voie; il est à présent le centre des volontés, 
l'arbitre des partis, l'incarnation de l'idée d'indépendance. 
Les passions mesquines, les rivalités étroites n'ont pas, 
il est vrai, entièrement disparu, mais elles sont réduites à 
l'impuissance; si elles se manifestent encore c'est dans 
Tombre, comme si elles redoutaient de lutter ouvertement 
contre l'éclatante supériorité du génie. 

Bolivar, pendant son séjour à Angostura reçut les volon- 
taires étrangers qui venaient servir sous ses drapeaux. 
Déjà l'année précédente il en était arrivé un certain 
nombre et parmi eux, le général 0' Leary, Irlandais de 
naissance, esprit cultivé, qui se distingua par sa bravoure 
et par sa loyauté. 

Aide-de-camp de Bolivar, il nous en a laissé le portrait 
suivant, tracé en 1818, peu de temps avant l'ouverture du 
congrès d'Angostura : 

« Bolivar avait le front haut, peu large, semé de rides 
» depuis sa jeunesse, indice du penseur. Les sourcils épais 
» et bien plantés ; les yeux noirs, vifs, pénétrants ; le nez 
» long, d'une forme parfaite ; les pommettes saillantes ; les 
» joues creuses; la bouche laide avec des lèvres assez 
» épaisses. La distance entre la bouche et le nez était con- 

> sidérable. Les dents blanches, uniformes, très belles et 
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» dont il prenait grand soin. Les oreilles grandes, bien 
» découpées. Les cheveux noirs, fins, bouclés. La mous- 
» tache et la barbe blondes. 

» Sa taille était de cinq pieds, six pouces anglais. Il avait 
» la poitrine étroite, le corps mince, les jambes grêles. La 

> peau brune, un peu rude. Les mains et les pieds si 
» petits qu'une femme les eut enviés. Lorsqu'il était de 
» bonne humeur son aspect était paisible, quand il s'irri- 

> tait il devenait terrible, la transformation était 
» incroyable. 

> Bolivar, qui avait toujours bon appétit, pouvait se 

> passer longtemps de nourriture. Quoique gourmet, 
» il mangeait avec plaisir les mets primitifs du llanero 
» et de l'Indien. Il était très sobre : ses vins préférés 
» étaient le grave et le Champagne, mais je ne lui ai 
» jamais vu boire plus de quatre verres du premier et plus 
» de deux verres du second. 

» Il faisait beaucoup d'exercice. Je n'ai jamais connu 
» personne qui résistât mieux aux fatigues. Après une 

> journée qui eût accablé l'homme le plus robuste, je l'ai 
» vu travailler encore pendant cinq ou six heures ou dan- 
» ser des heures entières, car il aimait passionnément la 
» danse. 

> Il dormait de cinq à six heures par jour, dans un 

> hamac, dans un lit, sur une peau, sur la terre, enve- 

> loppé dans les plis de son manteau ou encore en rase 
» campagne et toujours, comme s'il avait été étendu sur 
» un duvet. Son sommeil était si léger, qu'il dut à cette 
» seule circonstance d'avoir la vie sauve, pendant la ter- 
» rible nuit S'El Rincon de los Toros. 
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> Par la portée de la vue et la finesse de l'ouïe, il était 

> l'égal des llaneA^os. Il excellait dans le maniement des 
» armes, était très habile et très hardi cavalier. 

» Il s'habillait correctement, était excessivement propre, 
» prenait journellement un bain et jusqu'à deux ou trois 
» quand il traversait les régions chaudes. 

» Il préférait la vie tranquille des champs au mouve- 
» ment des villes. 

» Il détestait les ivrognes et les joueurs et plus encore 
» les cancaniers et les menteurs. La loyauté de son carac- 
» tère chevaleresque ne permettait pas qu'on dise en sa pré- 
» sence du mal d'aulrui. L'amitié était pour lui chose 
» sacrée. Ayant confiance en tout le monde, il ne pardon- 
» nait jamais à ceux qui avaient abusé de sa bonne foi. 

> Généreux à l'excès il donnait non seulement tout 
» ce qu'il possédait, mais il s'endettait pour rendre service 

> à ses amis. Prodigue de ce qui lui appartenait en propre, 
» il devenait presque mesquin lorsqu'il s'agissait des 
» deniers publics. Il put quelquefois prêter l'oreille aux 
» louanges, mais l'adulation lui répugnait. 

» A une grande focilité d'élocution, il joignait le don si 
» rare de la conversation : il se plaisait à narrer des anec- 

> dotes de sa vie passée. 

> Son style était fleuri, correct; ses discours et ses 

> écrits fourmillent d'images hardies et originales. Ses 

> proclamations sont autant de modèles d'éloquence mili- 
» taire. L'élégance du style, la clarté, la précision, étaient 

> les caractéristiques de ses productions littéraires. Dans 
» les ordres qu'il donnait à ses lieutenants, il calculait 
» tout et prévoyait jusqu'au moindre détail. 
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> Il inspirait une grande confiance. C'est à ces qualités 

> qu'il dût en partie ses triomphes au milieu de circon- 
» stances critiques, alors que dans les mêmes situations, 
» tout autre homme qui n'eût pas possédé ses moyens, se 
» fût fatalement découragé. 

» Génie créateur par excellence, il tirait des ressources 

> du néant. Grand en toutes circonstances il était supé- 
» rieur dans l'adversité. Ses ennemis disaient : « Bolivar 
» vaincu est plus redoutable encore que Bolivar vain- 
» queur ». Il était ferme dans les revers. Il ne négligeait 
» jamais, pas même en campagne, l'expédition des àfiaires 
» civiles, il y était aussi habile et aussi actif que dans les 
» autres actes de sa vie. 

» Au repos, dans un hamac, ou se promenant à grands 
» pas — car sa nervosité ne lui permettait pas de rester 
» tranquille — ou encore, les bras croisés, la main gauche 
» sur le collet de son habit, il entendait de la bouche de 
» son secrétaire la lecture de la correspondance officielle, 

> des rapports, mémoires, lettres privées qu'on lui adres- 
» sait en nombre consi.dérable. Tandis que le secrétaire 

> lisait, Bolivar dictait sa décision sur chaque rapport ou 
» mémoire; elle était presque toujours définitive. Puis, 

> simultanément, il dictait à deux ou trois employés du 

> secrétariat des dépêches officielles et des lettres. Aucune 
» missive ne restait sans réponse, quelque humble que fût 
» d'ailleurs la position sociale de celui qui lui écrivait. Je 

> ne Tai jamais vu, quand on l'interrompait au milieu 

> d'une phrase, embarrassé pour la renouer. Lorsqu'il ne 
» connaissait pas le nom du correspondant ou du pétition- 

> naire, il posait deux ou trois questions, mais cela n'arri- 
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» vait que rarement, car doué d'une mémoire prodigieuse, 
» il connaissait tous les officiers, tous les fonctionnaires 

> et les personnes notables du pays. 

» Il savait apprécier les hommes à leur juste valeur et 
» voyait à première vue quelles étaient leurs aptitudes; 
» rarement il se trompait. 

» Malgré le peu de loisirs dont il disposait, il lisait 
» beaucoup. Il écrivait peu de sa propre main et unique- 
» ment aux membres de sa famille et à quelques amis 
» intimes; toutefois, en signant ce qu'il venait de dicter, 
» il ajoutait souvent une ou deux lignes de son écriture. 

» Il parlait et écrivait correctement le Français, assez 
» bien l'Italien et suffisamment l'Anglais pour comprendre 
» ce qu'il lisait. Il possédait à fond les classiques grecs et 

> latins et les relisait toujours avec plaisir dans de bonnes 
» traductions françaises. 

» Les attaques de la presse Timpressionnaient vive- 
» ment, la calomnie l'irritait. Homme public pendant plus 

> de vingt ans, sa nature sensible ne put jamais vaincre 
» cette susceptibilité, peu commjane cependant chez les 
» hommes hauts placés. Il attribuait une grande impor- 
» tance à la mission de la presse, comme véhicule de la 
» morale et comme un frein mis aux passions. La gran- 
» deur et la moralité du peuple anglais provenaient, 
» d'après lui, du bon usage que l'Angleterre faisait de cet 
» agent civilisateur. » 

Le général Morillo, nous l'avons dit, concentrait ses 
forces à Calabozo. Décidé à étendre sa domination sur les 
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llanos, il traversa l'Apure, le 24 janvier 1819, sans ren- 
contrer de résistance. 

A partir de ce moment il fut suivi de près par le général 
Pâez, qui, sans se risquer dans aucun combat, le harcelait 
avec la ruse du llanero, coupant ses communications, le 
privant de vivres et lui faisant de temp3 en temps essuyer 
des pertes assez sensibles en hommes. 

Morillo cherchait vainement l'occasion de se jeter sur 
lui avec ses forces supérieures ; le général vénézuélien évi- 
tait toute rencontre, ou bien, au moment où il paraissait 
devoir être écrasé, se retirait précipitamment, juqu'àce 
que la nature du terrain, qu'il connaissait à fond, lui 
donnât tous les avantages. Un de ses stratagèmes favoris 
était d'attirer les Espagnols vers certaines parties des 
plaines, dont l'aspect ne présentant rien d'anormal, 
trompait un œil inexpérimenté. Ces plaines étaient des 
marais profonds recouverts de verdure et d'une résistance 
apparente. En poursuivant les soldats de Pàez l'ennemi 
s'y enfonçait : chevaux et cavaliers périssaient infaillible- 
ment. Quand Morillo se croyait en sûreté, Pâez apparais- 
sait brusquement, incendiait les herbes des prairies et pri- 
vait ainsi de fourrages là cavalerie espagnole. 

Peu de jours avaient suffi à Morillo pour se convaincre de 
l'inefficacité de ses efforts. Une bataille lui aurait donné 
ravantage, mais comment la livrer, alors que la tactique 
exclusive de Pâez et de ses centaures consistait en feintes, 
surprises, alarmes, marches et contre-marches précipitées, 
qui fatiguaient le soldat espagnol et le décourageaient à 
là longue. L'armée entière aurait péri sans gloire et pour 
ainsi dire sans combat. Aussi Morillo regagna-t-il bientôt 

ir. 
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le centre de ses opérations. Le 8 mars il occupait la ville 
d'Achaguas; avec son activité et son intelligence habi- 
tuelles, il prit ses dispositions pour commander les cours 
d'eau, protéger le transport des subsistances et des muni- 
tions, et rassembler le plus de bétail possible. 

Il arriva le 6 mars à AraguaqUén occupé par l'infanterie 
du général Anzoalegui, considérablement réduite par les 
désertions qu'avaient provoquées les marches intenni- 
nables à travers des régions arides, où le soldat ne trou- 
vait pas une goutte d'eau et à peine quelques bouchées de 
viande crue sans sel. 

L'arrivée de Bolivar provoqua une vive joie dans 
l'armée. L'ordre qu'il donna aussitôt de se porter en avant 
fut considéré comme le présage de la victoire. Il rejoignit 
Pâez et son indomptable cavalerie à Cunaviche et toute 
la petite armée traversa l'Arauca pour marcher sur le 
quartier général de Morillo. 

La première rencontre avec les postes avancés, eut lieu 
dans la matinée du 27 mars, à la Gumarra. Bien que la 
surprise ordonnée par Bolivar et exécutée par Pâez eût un 
succès complet, les royalistes ne s'en défendirent pas 
moins avec vaillance et purent se retirer en bon ordre au 
delà du fleuve. 

Le lendemain Bolivar se rapprocha davantage d'Acha- 
guas ; son but était d'attirer son ennemi hors de la ville, 
pour le fatiguer par des marches et contre-marches con- 
tinuelles. Le général espagnol, avide de livrer bataille, 
s'avança à la rencontre de son adversaire, qui, déclinant le 
combat, alla prendre position sur la rive gauche de 
l'Arauca. Mais Morillo n'osa pas traverser le fleuve, et 
resta sur l'expectative. 
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Cette situation énervante se prolongeait. Pâez, reçut 
alors Tordre d'aller reconnaître les positions ennemies. 

Il choisit parmi ses centaures et parmi les officiers, cent 
cinquante des meilleurs lanciers, puis tous ces braves 
gens, montés sur les chevaux les plus rapides, les selles 
placées sur la tête, se lancèrent au milieu du courant 
impétueux et gagnèrent la rive opposée, à la droite du 
camp ennemi. Partageant sa petite troupe en trois pelo- 
tons, Pâez se lança bride abattue sur les royalistes. 
Morillo crut avoir toute l'armée républicaine sur les bras. 
Il déploya ses troupes en ordre de bataille et s'avança au 
devant de Pâez avec sa cavalerie et une partie de l'infan- 
terie. 

L'habile chef républicain fit brusquement demi-tour et 
s'enfuit en toute hâte. La cavalerie espagnole le pour- 
suivit avec non moins d'ardeur et au moment ou Pâez la 
supposa suffisamment éloignée du corps principal, il 
commanda d'une voix de stentor : « face à l'ennemi ». 
Comme poussés par un ressort les cavaliers exécutent le 
mouvement avec un merveilleux ensemble. Un choc épou- 
vantable se produit, car les Espagnols ont continué leur 
course contre les lanciers républicains. Pendant un 
instant, ce n'est qu'un enchevêtrement indescriptible de 
chevaux furieux, d'armes qni se choquent; le moment 
d'après ce ne sont plus que des cavaliers renversés, des 
blessés et des cadavres embarrassés dans les élriers et traî- 
nant à terre, des chevaux sans maîtres bondissant au 
milieu des combattants et foulant aux pieds les vivants et 
les morts. 

Ce moment de tumulte passé, on put voir les débris de 



la cavalerie espagnole tourner bride à son tour, suivis de 
près par Pâez et se jeter dans son propre camp, renver- 
sant dans son aflfolement, tout ce qui se trouvait sur son 



L'infanterie se forma en carré pour protéger la retraite 
des hussards et des dragons en déroute, et ouvrit le ieu 
contre les llaneros de Pâez. 

La nuit mit fin au combat. Protégés par l'obscurité les 
républicains regagnèrent leur campement. Quatre cents 
Espagnols périrent dans cette rencontre; Pâez n'eut que 
six officiers blessés. 

Bolivar témoin de cette prouesse, connu sous le nom de 
combat de Queso^as del Medio, la célébra le lendemain 
dans un ordre du jour, véritable hymne en l'honneur de 
l'armée. 

« Soldats! disait-il en terminant, ce que vous venez de 

> faire n'est que le prélude de ce que vous pourrez faire 

> encore! Préparez-vous au combat et comptez sur la 

> victoire que vous portez à la pointe de vos lances et de 

> vos bayonnettes. » 



Morillo se l'ejilie sur Achangiias qu'il évacue peu de temps après. — 
Uc(i<k;hcs du général Santandei'. — Uii conseil de guerre présidé, le 
23 mai 1819, pur Dolivar, décide ririvasion de la Nouvelle-Grenade. 
— Les deux plans de campagne de Bolivar. — Les troupes se melleiil 
en marche le 26 mai. — Situation de la Kouvelle-Grenade. — Le vice- 
roi Samano. — Épisode de Polycarpa Salavarietla. — Bolivar pénètre 
!e 4 juin 1819, avec ses troupes, dans la province de Casanare. — 
Situation lamentable de l'armée des patriotes. — ËUil des forces 
royalistes dans la Nouvelle-Grenade. — Traversée des Andes. — Les 
royalistes sont dispersés en face de Paya. — Bolivar adresse une pro- 
cLimation au peuple grenadin. ~- Extrait de la relation du colonel 
O'Leary. 



Morillo, découi'agé par l'issue malheureuse de ces enga- 
gements partiels et bien décidé à les éviter à l'avenir, leva 
le camp et se replia sur Achanguas (14 avril). 

Bolivar s'attacha à ses pas en suivant les rives de 
l'Arauca, traversant la rivière pour lui chercher chicane à 
chaque occasion favorable, le harcelant sans répit et sans 
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trêve, et ne s'arrêtant que pour accorder un court repos à 
ses troupes, exténuées par de longues marches à travers 
une région aride qui n'offrait que de loin en loin Tabri de 
quelques maigres arbustes contre un soleil brûlant et 
presque jamais d'eau pour rafraîchir les lèvres desséchées. 

Le 21 avril, il fit une démonstration contre la ville de 
Barinas pour attirer Morillo hors de ses positions d*Achan- 
guas, abondamment pourvues de ressources de tout genre. 
Mais le général espagnol dans la crainte de la saison des 
pluies, qui approchait, évacua Achanguas et le bassin de 
l'Apure si funeste pour lui. 

Bolivar se disposait à le poursuivre quand parut le 
colonel Lara, porteur de dépêches du général Santander, 
commandant la province de Casanare. 

Santander rendait compte de la façon brillante dont 
il avait pu s'acquitter de sa mission et renseignait le géné- 
ral en chef sur la situation des provinces grenadines, au 
plus haut point exaspérées par la politique oppressive 
des Espagnols. 

Bolivar vit immédiatement le parti qu'il pouvait tirer 
d'une invasion dans la Nouvelle-Grenade. 

Du reste la saison des pluies avait commencé et les 
plaines de l'Apure n'allaient pas tarder à être inondées. 
Tranquilles dans leurs quartiers d'hiver, les Espagnols de 
la Nouvelle- Grenade ne soupçonneraient même pas qu'un 
danger pût les menacer. 

Grâce à leur éloignement, ils devaient se croire à l'abri 
de toute attaque. 

L'invasion de la Nouvelle -Grenade fut décidée le 23 mai 
1819 dans un conseil de guerre présidé par Bolivar. 
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Les délibérations de ce conseil, qui devaient avoir une 
influence si considérable sur les destinées de l'empire 
colonial espagnol de l'Araérique du Sud, se tinrent dans 
une chaumière en ruines, les officiers assis sur les crânes 
blanchis de taureaux dont les royalistes avaient fait leur 
repas quelques jours auparavant. 

Avec son éloquence habituelle, Bolivar développa son 
plan qui consistait à surprendre Tennemi, évidemment 
hors de ses gardes en une saison pareille. Il comptait avec 
les divisions Pâez et Anzoalegui, envahir le territoire gre- 
nadin, par la voie de Cuenta, tandis que Santander exécu- 
terait une diversion sur Casanare. 

Les membres du conseil de guerre approuvèrent una- 
nimement ce projet et firent le serment de le garder 
secret. Ce ne fut qu'au dernier moment lorsque les troupes 
étaient déjà en marche, que Bolivar fit connaître à ses 
lieutenants les lignes définitives de son plan. Il s'était bien 
gardé d'en parler, parce qu'il connaissait la répulsion des 
llaneros à quitter leur territoire. 

Pendant que Bolivar traverserait les Andes, après avoir 
rejoint Santander à Casanare, Pàez devait s'emparer des 
vallées de Cuenta pour obliger l'ennemi soit à concentrer 
toutes ses forces à Sogomosa, soit à les éparpiller dans 
plusieurs directions. 

<L S'ils opèrent d'après le premier plan, écrivait Bolivar 
» au gouvernement d'Angostura, les Espagnols nous aban- 
» donneront les provinces de Pamplona et de El Socorro, 
» ainsi qu'une partie de celles de Santa-Marta et de Tunja. 
» Dans la seconde hypothèse, nous pourrons plus facile- 
» ment les battre et le résultat n'en sera que plus certain. » 
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Les instructions les plus minutieuses, pour la défense du 
Venezuela, lurent transmises aux généraux Pàez, Bermu- 
dez, Urdaneta, Marino et Brion, ainsi qu'au gouvernement 
d'Angostura. 

La troupe, composée de 1300 hommes d'infanterie et de 
800 cavaliers se mit en marche le 26 mai. 

* 

La Nouvelle-Grenade, après la soi-disant pacification 
de Morillo, gémissait sous le poids du despotisme militaire 
le plus odieux. 

Le vice-roi Montalvo, résidant à Carthagena, avait été 
dépouillé de toute autorité à cause de son penchant vers 
une politique plus clémente. Samano, vieillard aux 
instincts féroces, exécuteur servile des ordres de Morillo, 
exerçait virtuellement le pouvoir. Il avait tous les préju- 
gés de sa race et n'avait pas su acquérir l'expérience que 
procure un long commerce des hommes. Sa conduite arbi- 
traire avait soulevé l'indignation générale, au point que 
les partisans du régime royaliste avaient cru de leur 
devoir de le rappeler au respect des lois de l'humanité. 
Leurs doléances, loin d'être écoutées, n'avaient servi qu'à 
rehausser la personnalité de Samano. Il fut promu à 
la dignité de vice-roi en récompense de ses forfaits qui 
passaient sans doute, aux yeux du gouvernement espagnol, 
pour des preuves de zèle. 

On conçoit l'effet que dut produire sur cet homme 
souillé de crimes cette élévation aux plus hautes fonc- 
tions. Les grenadins n'eurent même pas, sous sa main de 
fer, la consolation de pouvoir pleurer leur infortune. 
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L'histoire de Policarpa Salavarrieta, dépeint bien, dans 
sa pathétique simplicité, les horreurs de cette sombre 
époque. 

Cette jeune fille, appelée par abréviation Pola, aimait 
un jeune républicain, prisonnier des Espagnols qui 
l'avaient obligé à les servir en qualité de simple soldat. 
'Pola le conjura de quitter les drapeaux de l'ennemi et de 
rester fidèle à la cause de l'indépendance. Avec une astuce 
toute féminine elle détermina quelques soldats royalistes 
à déserter avec son fiancé. Elle leur confia des documents 
importants qu'ils devaient remettre aux chefs républicains 
de la province de Casanare. Malheureusement le complot 
fut découvert par les autorités militaires, les déserteurs 
arrêtés, les papiers saisis. 

Traduits devant un conseil de guerre, ils furent tous 
condamnés à mort. On proposa à Pola de la gracier si 
elle révélait l'origine des dépêches révolutionnaires. 
Aucune menace, aucune considération humaine ne purent 
lui arracher son secret; elle fut fusillée, le 14 novembre 
1817, sur la place principale de Bogota. 

Elle gravit, pleine de dignité, les marches de l'es- 
trade et avant de recevoir la décharge fatale, annonça à 
la foule que le jour n'était pas éloigné où les Espagnols 
seraient chassés du pays. 






Les troupes de Bolivar traversèrent l'Arauca, le 4 juin 
1819, et pénétrèrent dans la province de Casanare. 
La saison des pluies venait de commencer avec une 
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rigueur inouie; les plaines étaient complètement inondées; 
des ruisseaux, dont le mince filet d'eau eût à peine suffit à 
calmer la soif du voyageur, offraient l'aspect de larges 
cours d'eau navigables. Il fallut construire des barques 
pour traverser les munitions et les soldats qui ne savaient 
pas nager. Durant sept longs jours, les troupes mar- 
chèrent avec de l'eau jusqu'à la ceinture. Le soldat n'avait 
pour toute protection qu'une misérable couverture tout 
au plus assez 'grande pour préserver son fusil et sa pou- 
dre. 

Bolivar et sa petite armée parvinrent, le 11 juin, mais 
dans quel lamentable état! à Tâme siège du quartier 
général de Santander. Les pauvres soldats purent enfin y 
prendre un peu de repos et ajouter du sel, ainsi que quel- 
ques bananes, à leur ration de viande crue. Il ne leur en 
fallait pas davantage pour se sentir réconfortés et même 
oublier leurs fatigues. C'étaient des hommes jeunes et 
vigoureux sur lesquels les émotions du danger et les pri- 
vations n'avaient que peu de prise. Quant à leur général 
en chef, (il avait alors trente-six ans) il jouissait d'une 
santé excellente et faisait preuve d'une prodigieuse acti- 
vité physique et intellectuelle. Partout il payait de sa per- 
sonne, participant aux tâches les plus humbles de ses 
soldats; et cette^ façon d'agir, loin de nuire à son prestige, 
créait au contraire entre lui et le dernier de ses hommes, 
un courant de sympathie et des liens de respect et d'admi- 
ration de jour en jour plus étroits. 

La situation de l'armée royaliste, dans la Nouvelle-Gre- 
nade, était autrement florissante. Quatre mille hommes 
gardaient la frontière qui sépare les provinces de Cundi- 
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namarca et de Tunja des plaines de Casanare. Les garni- 
sons de Bogota et d'autres villes importantes, situées à 
l'intérieur et sur le littoral, comptaient trois mille soldats 
disciplinés, tant espagnols qu'américains. La cavalerie 
était nombreuse et bien montée, l'artillerie sérieusement 
organisée. Si on ajoute à ces forces, déjà bien suffisantes 
pour la défense du pays, les obstacles naturels du terrain, 
on s'étonnera de la hardiesse presque folle du plan de Boli- 
var. 

Son génie seul pouvait le mener à bonne fin, aidé de 
cette opiniâtre constance qui faisait de son seul nom un 
épouventail pour l'ennemi. Mais il fallait se remettre en 
route; le chemin qui conduit de Tame à Pore au pied 
des Andes était complètement inondé. Dans son rapport 
sur cette campagne, il disait au général Santander : « Le 
» territoire par lequel l'armée devait faire ses premières 
» étapes était plutôt une petite mer qu'une plaine. » 

Et voici comment le général O'Leary dépeint le passage 
de la Cordillière : « Le 12 juin nous eûmes à surmonter des 
» obtacles d'une autre nature : les Andes gigantesques, 
» réputées infranchissables dans cette saison, se dres- 
» saient comme une barrière insurmontable à la marche 
» de l'armée. Pendant quatre jours, des troupes luttèrent 
» contre les difficultés que présentaient les chemins, si 
» l'on peut appeler ainsi une suite de précipices escarpés 
» et profonds. Les Llaneros regardaient avec stupéfaction 
» les hauteurs vertigineuses. Ils ne pouvaient se figurer 

i i 

» qu'il existât un pays si différent du leur. La surprise de 
» ces hommes des plaines aug?nentait à mesure qu'ils 
» escaladaient une nouvelle partie de la chaîne de mon- 
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» tagnes, parce que ce qu'ils supposaient devoir être la 

> dernière cîme n'était que le pied d'une autre montagne 
» plus élevée, d'où l'on en apercevait d'autres encore, 

> dont les sommets paraissaient se perdre dans les 
» brumes légères du firmament. Ces hommes habitués 
» dans leurs pampas à traverser des fleuves impétueux, à 
» dompter des chevaux sauvages, à combattre corps-à- 
» corps le taureau furieux, devenaient timides et craintifs 
» à l'aspect de cette nature étrange. 

» Désespérant de vaincre, avec des chevaux mourant 
» de fatigue, d'aussi extraordinaires difiîcultés, ils se per- 
» suadèrent que seuls, des fous pouvaient s'obstiner dans 
» une pareille entreprise, sous un climat dont la tempé- 
» rature les assommait, gelait leurs membres. 

» La désertion se mit dans les rangs. Les mulets qui 
» transportaient les munitions tombaient sous le poids de 
» leurs charges. Au bout de cinq jours de marche la plu- 
» part des chevaux avaient succombé à la fatigue, ceux 
» que l'avant-garde avait laissés morts sur la route 
» obstruaient le passage aux troupes qui suivaient. 

» Il pleuvait sans discontinuer, nuit et jour et le froid 
» augmentait fatalement en proportion de la hauteur 
» atteinte. L'eau glacée, à laquelle les soldats n'étaient 
» pas habitués, provoquait la dj'senterie. Un tel concours 
» d'incidents fâcheux semblait devoir anéantir toute espé- 
» rance. Mais Bolivar restait inébranlable au milieu des 
» contrariétés ; il parlait de gloire aux soldats et les 
» encourageait par la description du bien-être qui régnait 
» dans le pays qu'ils allaient libérer. » 

Le 27 juin, l'avant-garde dispersa trois cents royalistes, 
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très avantageusement postés en face de Paya. Leur posi- 
tion était si forte qu'ils l'eussent sans peine défendue 
contre des forces vingt fois supérieures. Mais la pusillani- 
mité de leur chef qui laissa libre la route de la Nouvelle- 
Grenade, sauva l'armée républicaine. Ce premier succès 
eut une influence ^énorme sur le moral des troupes décou- 
ragées jusqu'alors par les privations, les maladies et des 
fatigues excessives. 

De Paya Bolivar adressa une proclamation au peuple 
grenadin, l'invitant à coopérer avec ses frères du Vene- 
zuela à ranéantissemei;it de la tyrannie espagnole. Cette 
proclamation fut distribuée avec profusion dans la province 
de Tunja où les patriotes pourchassés se préparèrent à 
seconder Bolivar. 

Après quelques jours de repos, l'armée continua sa 
marche (2 juillet). 

Le détachement royaliste battu à Paya s'était retiré à 
Labranza-Grande, localité où n'aboutissait ^ qu'une seule 
route, considérée en cette saison, comme à peu près pra- 
ticable. A la vérité, il j' avait bien un autre chemin, à 
travers la montagne de Pisba, mais il était si tortueux, si 
inégal qu'on le fréquentait à peine dans la bonne saison. 
Les Espagnols le considéraient comme absolument impra- 
ticable et c'est pour ce motif qu'ils négligèrent de le 
défendre , ce qui détermina précisément Bolivar à le 
choisir. 

<L Le trajet de Casanare, — dit encore le général 
» O'Leary — à travers les pampas inondées, et même le 
» passage des Andes que les troupes avaient effectué 
» précédemment, bien qu'escarpé, rude et âpre, étaient 
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» plus praticables, sous tous les rapports, que la route 
» dans laquelle l'armée allait s'engager. Dans maints 
» endroits le chemin était obstrué par des rochers, des 

> arbres abattus, des éboulèments produits par la pluie 
» persistante, ce qui augmentait le danger en rendant 

> le terrain boueux et glissant. Les soldats jetaient leur 
» ration de viande crue pour ne se soucier que de leur 
» fusil, assez encombrant déjà pour l'ascension de la mon- 
» tagne. 

> L'armée atteignit le pied de la Pisba à une heure 
» avancée de la nuit : nuit terrible, pendant laquelle il fut 
» impossible de faire du feu, une pluie battante accompa- 
» gnée de grêle éteignait les bûches qu'on essayait d*allu- 
» mer en plein air; aux alentours, il n'y avait pas la 
» moindre trace d'habitation humaine. On pourra se faire 
» une idée des souffrances endurées par les soldats quand 

> nous aurons ajouté qu'ils étaient presque nus et que 
» la plupart d'entre-eux étaient originaires des pampas 
» brûlantes du Venezuela. 

» On franchit le lendemain la montagne de Pisba, 

> lugubre, inhospitalière, dépourvue de toute végétation. 
» L'air glacial et perçant fut fatal aux hommes, ils tom- 
» baient brusquement malades et mouraient quelques 
» instants après. On flagella, pour les ranimer, les mal- 
» heureux dont les membres étaient gelés! C'est par ce 
» moyen qu'on parvint à sauver un colonel de cavalerie. 

» Je m'étais, pendant la marche de cette journée 
» affreuse, assis, harassé de fatigue, sur un rocher, quand 
» j'aperçus à proximité, un groupe de soldats dont Tair 
» affairé attira mon attention. Je leur demandai ce qui se 
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» passait. Ils me répondirent que la femme d'un soldat, 

> qui suivait le bataillon Rifles^ était prise des douleurs de 

> l'enfantement. Je vis le lendemain cette même femme, 

> le nouveau-né dans les bras, marchant, avec toute Tap- 

> parence d'une bonne santé, à l'arrière-garde du batail- 

> Ion. Elle avait fait deux lieues après l'accouchement, 

> par une des plus affreuses routes qu'il soit possible 

> d'imaginer. » t 

Une centaine d'hommes auraient suffi pour anéantir tout 
le corps républicain au passage de la Pisba. Impossible 
d'ailleurs de maintenir la discipline pendant une pareille 
marche. Les officiers eux-mêmes ne pouvaient supporter 
la fatigue, moins encore s'occuper de leurs troupes. 

Plus horrible que la précédente, la nuit survint. Un 
certain nombre de soldats périt encore quoique le campe- 
ment fut plus abrité et que la pluie tombât avec moins de 
violence. 

Au fur et à mesure que des escouades de dix ou de vingt 
hommes avaient escaladé la montagne, Bolivar les félici- 
tait, leur promettait la fin prochaine de leurs souf- 
frances et de leurs privations et faisait briller à leurs yeux 
la récompense de leur inébranlable ténacité. 

Le 6 juillet, la petite armée des survivants atteignait 
Socha, première localité habitée de la province de Tunja. 
Les habitants lui firent une réception enthousiaste. 
Chaque soldat reçut une ration de pain, de tabac et de 
chicha^ boisson fermentée composée de maïs et de mélasse. 

Si les maux du soldat diminuaient, les soucis du général 
allaient croissant. Le premier soin de Bolivar fut d'assurer 
la subsistance des troupes et de les mettre en état de tenir 
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la campagne. Puissamment secondé par ses lieutenants, il 
déploya toute son activité à rassembler les soldats disper- 
sés et malades, organiser les ambulances, et se procurer 
dans toutes les campagnes environnantes des munitions, 
des chevaux et du bétail. 




SUipèFuction des royalistes à ta nouvelle de l'apparilion de l'armée répu- 
bUcaine. — Bolivar attaque Barreyro à Gamcza el l'oblige à se retirer 
vers Sopaya. — Il provoque un soulèvement général dans la province 
et lorce l'ennemi à abandonner ses positions. — Nouvelle victoire au 
défilé de PanlanodeVarjas.— Bolivar promulgue la loi martiale, prend 
Tunya et rem po rie une victoire signalée à Boyaca, — Barreyro est 
fait prisonnier. — Bolivar fait pendre le trallre Vinoni. — Le vice roi 
Samano abandonne sa capitale. — Bolivar Institue un gouvernement 
provisoire. — Il refuse les honneurs qu'on veut lui décerner et prend 
congij des Grenadins. 



La stupéfaction fut grande parmi les royalistes quand 
ils apprirent l'arrivée inopinée d'un corps ennemi. Ils ne 
pouvaient se faii'e à l'idée que Bolivar eût eu l'incroyable 
audace d'entreprendre des opérations militaires à une 
époque de l'année où les plus courtes excursions faisaient 
reculer les plus braves. Ils pouvaient encore moins se 
figurer qu'il eût pris la route escarpée et pour ainsi dire 
infranchissable de la Pisba. 
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. lié 'gérîéi%l^ espagriof Barre^^^ son camp à 

Sogamoso» position centrante occupée par 1,600 hommes!; 
d*au très petits corps gardaient les points vulnérables des 
frontières. Les Espagnols avaient donc tout lieu de se 
croire en parfaite sécurité, mais le courage de Bolivar 
dérouta toutes leurs prévisions. 

Sitôt arrivé à Socha, Bolivar avait envoyé de nom- 
breux espions s'enquérir des opérations de Barreyro et 
répandre les bruits les plus exagérés sur le nombre, la 
qualité, la discipline des forces républicaines. 

De son côté, Barreyro, qui recevait journellement des 
renforts de différents points du pays, rassemblait tous les 
éléments offensifs et défensifs dont il pouvait disposer. 

Bolivar F attaqua à Gameza et l'obligea après huit heures 
de combat, à se retirer vers Sopaya. Le général espagnol 
ne tenait pas d'ailleurs à s'engager à fond avant d'avoir 
réuni toutes ses forces. Il se borna à une guerre défensive 
pour laquelle la nature du terrain le favorisait à mer- 
veille. 

Cet état de choses se prolongeant décida Bolivar à pro- 
voquer un soulèvement parmi les habitants de la pro- 
vince. Il rappela aux Grenadins les souffrances qu'ils 
avaient endurées et chercha à éveiller en eux le désir de 
la vengeance. Ses efforts furent couronnés d'un succès 
complet, les patriotes fugitifs accoururent des recoins les 
plus reculés du pays offrir leurs services au camp républi- 
cain. 

Convaincu de l'impossibilité de forcer de front les posi- 
tions de Barreyro, Bolivar, par un habile mouvement de 
flanc, obligea l'ennemi à les abandonner et à le laisser 
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maître du fertile et populeux territoire de Santa-Rosa, 
d'où il put établir des communications avec les provinces 
de Socorro et de Pamplona. 

Les républicains s'avancèrent, le 20 juillet, vers les 
plaines spacieuses de Bonza où leurs adversaires occu- 
paient avec toutes leurs forces réunies des positions aussi 
inaccessibles que celle de Sopaya. Il était donc à présumer 
qu'ils accepteraient la lutte. Mais la journée se passa en 
simples escarmouches et en mouvements sans importance. 
Elle n'en fut pas moins profitable à Bolivar à qui elle 
donna le temps d'incorporer les nouveaux arrivants. 

Après de nouvelles et vaines tentatives pour décider 
Barreyro au combat, Bolivar effectua une marche de flanc 
dans l'intention d'envelopper l'aile droite. 

Il traversa le fleuve à Sogamoso, au point du jour. 

Vers midi, au moment où son armée traversait le 
défilé de Pantano de Varjas, l'ennemi vint à déboucher sur 
une hauteur à très courte distance. Aussitôt la bataille 
s'engagea, Barreyro fut défait, après avoir combattu 
jusqu'à la nuit, 

« Le désespoir, disait le chef espagnol, dans son récit 

> de la bataille, donnait à nos ennemis un courage 

> extraordinaire. L'infanterie et la cavalerie sortaient des 
T> ravins où nous les avions refoulées et escaladaient avec 
» furie les hauteurs que nous avions gagnées. Notre infan- 
» terie ne pouvait leur résister. » 

Plus loin il ajoutait : « Les officiers se précipitaient 
» sur nos baïonnettes avec un mépris souverain de la 
» mort. > 

Le colonel Rondon qui commandait un escadron de 
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Uaneros, se distingua particulièrement dans ce combat. 

Alors que tout paraissait perdu, Bolivar lui avait 
donné l'ordre d'arrêter les escadrons ennemis qui s'avan- 
çaient victorieux. L'intrépide Uanero, se précipita sur 
eux secondé par l'infanterie et les tailla en pièces. 

A l'issue de cette bataille, l'armée républicaine, bien 
que victorieuse ne s'en trouvait pas moins encore dans 
un état des plus précaire. 

Il était heureux pour elle que l'état de démoralisation 
de Barreyro ne lui permit pas de rien tenter avant l'ar- 
rivée des renforts de Bogota et de ceux que Morillo ne 
pouvait manquer de lui envoyer. 

Barreyro fixa son campement à Fasco, près de Bonza, 
tandis que Bolivar redoublait d'activité et d'énergie pour 
améliorer sa position critique. Jamais il ne se montra plus 
digne de sa réputation. Il devait créer des ressources 
de tout genre, et ne pouvait compter que sur lui-même, 
car le général Pâez n'avait pas envahi les vallées de 
Cucuta, comme cela avait été convenu, ce qui enlevait 
tout espoir de secours de ce côté. 

Pâez n'avait pas pu ou n'avait pas voulu quitter les 
rives de l'Apure, théâtre habituel de ses combats et de 
ses victoires. 

Bolivar promulgua la loi martiale. Grâce à cette mesure 
et au patriotisme des populations voisines, il put se mettre 
à la recherche des royalistes (3 août). 

Ses mouvements, aussi habiles que hardis, remplirent 
l'ennemi de terreur et décidèrent du sort de la campagne. 
Par des marches, en apparence sans but, il désorienta 
complètement Barreyro et s'empara de la ville de Tunja 
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au moment où la garnison venait d'en sortir pour se por- 
ter au secours du chef espagnol. Celui-ci n'apprit l'événe- 
ment que le lendemain. Il se rendit, sans perdre de temps, 
par la route principale, vers Tunja. Le surlendemain 
matin il entrait dans le village de Motavita près de la 
ville. Quand Bolivar apprit la direction qu'il avait prise, il 
conçut le projet de lui barrer la route de Bogota. 

Il était deux heures de l'après-midi quand la première 
colonne royaliste débouchait au pont de Boyaca. L'avant- 
garde républicaine se jeta sur ses derrières, pendant que 
la division de Santander couronnait les hauteurs qui 
dominaient la position sur laquelle Barreyro avait déployé 
son armée. Les tirailleurs ouvrirent le feu. Un détache- 
ment de chasseurs espagnols traversa le pont, sous la 
conduite de Jimenez et se déploya. Mais Barreyro ne put 
faire passer le gros de ses troupes, ce qui le décida à se 
retirer à quelque distance du pont, donnant ainsi aux 
républicains le temps de couper ses communications avec 
la capitale. 

Santander fut alors chargé de s'emparer du pont tandis 
qu'Anzoalegui recevait l'ordre d'attaquer simultanément 
l'aile droite et le centre ennemis. Le combat devint 
général. L'infanterie espagnole se défendit avec vigueur 
jusqu'au moment où Anzoalegui enveloppa son aile droite 
massacra sa cavalerie et s'empara de l'artillerie. Finale- 
ment une charge à la baïonnette décida de la victoire. 
Restait le colonel Jimenez, qui continuait à tenir Santan- 
der en échec, mais il plia à son tour en voyant la déroute 
de Barreyro. La défaite fut complète; 1,600 hommes dépo- 
sèrent les armes. Barreyro, Jimenez ôt la plupart des 
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officiers, furent faits prisonniers. L*artillerie, les muni- 
tions, les armes, les drapeaux tombèrent au pouvoir du 
vainqueur. 

Bolivar poursuivit les fuyards jusqu'à Venta-Quemada, 
où il passa la nuit. 

Le lendemain comme il passait l'inspection des prison- 
niers, il reconnut Vinoni, le traître qui en 1812, avait livré 
la forteresse de Puerto-Cabello aux Espagnols. Il le fit 
pendre séance tenante. 

Le vice-roi Samano, apprenant la défaite de Barreyro, 
abandonna la capitale, suivi de nombreux fonctionnaires 
espagnols. Bolivar le fît serrer de près par Anzoalegui, 
tandis qu'il marchait sur Bogota où il fit son entrée le 
10 août, au milieu des acclamations du peuple. 

Le vice-roi avait abandonné dans le Trésor public un 
demi million de piastres en argent monnayé et cent mille 
piastres en lingots d'or. Avec ces sommes et le produit des 
propriétés confisquées aux Espagnols et aux Améri- 
cains émigrés, Bolivar put satisfaire aux besoins les plus 
urgents de l'armée. 

A peine eut-il pris possession de la ville et rétabli 
l'ordre qu'il reporta toute son attention sur les affaires de 
la guerre. Il s'agissait de conserver le terrain conquis et 
d'empêcher le retour d'une réaction, en mettant obstacle à 
la rentrée de Morillo dans la Nouvelle-Grenade. 

Les prisonniers de Boyaca furent incorporés à l'armée. 
Soublette, à la tête d'une forte division, reçut la mission 
de défendre la frontière de Cucuta, tandis qu'un autre 
corps devait occuper la ville de Popayan et observer les 
royalistes de Quito. Le lieutenant général Cordova partit 
pour Antioquia avec mission de soulever la province. 



j 



BOLIVAR 219 



Ces préliminaires achevés^ Bolivar organisa. Tadminis- 
tration et institua .un gouvernement provisoire, à la tête 
.duquel il plaça Santander, que sa parfaite connaissance du 
pays, ses talents et ses services, désignaient à cette haute 
situation. 

Les habitants de Bogota, se faisant l'écho du pays entier, 
se réunirent sur la place publique pour décider de présen- 
ter une adresse de remerciements à Bolivar et de lui offrir 
une couronne de lauriers en commémoration delà bataille 
de Boyaca. Mais le Libérateur refusa ces honneurs, disant 
qu'il ne les méritait pas, qu'ils revenaient aux braves 
soldats qui avaient, si noblement versé leur sang sur les 
champs de bataille. 

Quelques jours plus tard, il quittait la capitale pour 
prendre le commandement de l'armée en formation à 
Cucuta. 

En prenant congé des Grenadins, il lança une proclama- 
tion dont nous citerons ce passage : « Mon ambition n'a été 
T> que de vous libérer du joug écrasant qui pesait sur vous, 
» et de vous restituer dans vos droits, afin que vous 
» puissiez établir un gouvernement de votre choix. Le con- 
» grès de Guayana dont relève mon autorité et auquel 
» l'armée libératrice obéit, est aujourd'hui le dépositaire 
» de la souveraineté nationale des Vénézuéliens et des 
» Grenadins. Les lois et les décrets qu'il a dictés sont ceux 
» qui vous gouvernent et que j'ai exécutés. 

» Grenadins! La réunion de la Nouvelle-Grenade et du 
» Venezuela, en une seule république, est le vœu ardent 
» de tous les citoyens sensés et celui des étrangers qui 
» aiment et protègent la cause de l'indépendance amé- 
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> ricaine. Toutefois, un acte d'une si haute importance 

> doit être spontané et, si c'est possible, unanime. J'attends 

> en conséquence, la souveraine décision du congrès, 

> avant de convoquer une assemblée nationale qui aura à 

> statuer sur l'incorporation de la Nouvelle-Grenade ; vous 
enverrez alors vos députés au congrès général, ou bien 

> vous formerez un gouvernement distinct. 

> Grenadins ! Je prends pour peu de temps congé de 
» vous. De nouvelles victoires attendent l'armée libéra- 

> trice. Elle ne se reposera que lorsqu'il n'y aura plus 
» d'ennemis, du Nord au Sud de la Colombie. En atten- 

> dant vous n'avez rien à craindre. Je vous laisse de 
» braves soldats pour vous défendre, des magistrats 
» pour vous protéger et un vice-président digne de vous 

> gouverner. 

> Grenadins! Huit de nos provinces sont déjà libres! 

> Conservez intact ce don sacré ainsi que vos vertus, votre 

> patriotisme, votre bravoure! N'oubliez jamais les igno- 
» minieux outrages que vous avez subis et vous serez 
» libres ! » 

Cette proclamation était un véritable programme poli- 
tique d'une haute portée. Cétait la première fois que 
le Libérateur parlait ouvertement, dans un document 
public du rêve de toute sa vie : la réunion des deux 
peuples. Certes, le projet d'unir les Vénézuéliens et les 
Grenadins par les liens d'un gouvernement unique, comme 
ils l'étaient déjà par la communauté des sentiments et dès 
dangers, était grand en lui-même, mais quelle force maté- 
rielle et morale, cette combinaison ne devait-elle pas 
apporter à. la cause de l'indépendance ? 



Et quelle noble idée que celle de réparer l'injustice du 
temps et de l'histoire, en donnant le nom de Colombie à la 
nouvelle république, à peine surgie de la fumée des com- 
bats, mais cependant riche en promessas, par la fécondité 
de son sol et l'héroïsme de ses enfants ! 

Plus tard, lorsque l'indépendance fut un fait accompli, 
les complications de la politique et de l'administration 
devaient rendre impossible l'existence d'une nation au&si 
vaste. Pour le moment, la combinaison porta complète- 
ment ses fruits; c'est par cette union féconde, secondée 
par le génie de son auteur, que les Vénézuéliens et les 
Grenadins ont conquis, non seulement leur propre liberté, 
mais encore celle de l'Equateur, du Pérou et de la Bolivie, 
pays que leurs armes victorieuses ont permis d'ériger en 
républiques sur les ruines de l'empire caduc des Espa- 
gnols. 

L'Argentine et le Chili, si éloignés qu'ils fussent du 
champ d'opérations de Bolivar, devaient aussi profiter de 
ses succès, car leur existence ne fut assuréequedu jour où 
les royalistes cessèrent de disposer des ressources inépui- 
sables du territoire péruvien. 



T 



Dolivar traverse les provinces de Tunja et de Socori'O- )1 alloue des pen- 
sions aux veuves des patriotes. — mission de SoiiUlctle à Cticiibi. — 
Trames ounlies contre Bolivar. Il se met en marche pour Angostura. 
~ Mort d'Anzoalegui. — Bolivar rend compte de ses actes au congrès 
d'Angostura. — Le congrès décrète le 17 décembre 1819 U création 
de la république de Colombie. — Nomination de Bolivar, de Etoscio 
et de Santander en qualité de président et de vice-présidents du Vene- 
zuela et de la Nouvelle-Grenade. — Bolivar reprend la route de 
Bogota. — Santander fait lusiller le vaillant général espagnol 
Barreyro. 



Pendant sa marche sur Pamplona, Bolivar traversa les 
provinces de Tunja et de Socorro. Partout il était reçu sous 
des arcs de triomphe ; les liabitants des campagnes les plus 
reculées affluaient vers les villes où il devait passer, pour 
lui témoigner leur gratitude et leur admiration. Le 
héros, mettant à profit ce contact constant avec le 
peuple, l'encourageait à soutenir énergiquement la lutte 
pour l'indépendance ; il l'engageait à appuyer le gouverne- 
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ment nouvellement établi et à donner son acquiescement 
au projet d'union du Venezuela et de la Nouvelle- 
Grenade. Il receuillait en même temps des données statis- 
tiques sur les provinces et se faisait rendre compte, par 
des personnes autorisées des besoins publics les plus 
urgents. 

Entre autres actions généreuses, il alloua sur sa cassette 
particulière des pensions aux veuves des victimes de la 
vengeance espagnole. Quelques unes de ces pensions s'éle- 
vaient à quinze cents piastres par an. Une telle sollicitude 
pour autrui, est d'autant plus digne de louanges, que lui- 
môme s'imposait des privations et vivait avec la plus 
stricte économie. Sa mise était modeste, sa table plus que 
frugale. 

La mission de Soublette à Cucuta réussit parfaitement. 
Il défit le 23 septembre, une colonne de royalistes, 
expulsée de Socorro après la bataille de Boyaca. Puis il 
continua sa marche vers l'Apure, en exécution des ordres 
de Bolivar pour habituer les soldats au cliifiat sous lequel 
ils allaient avoir à combattre, et rendre les désertions 
difficiles, par l'éloignement. 

A peine avait-il quitté Cucuta que le général espagnol 
La Torre pénétrait dans cette ville à la tête d'une forte 
division, renfort tardif que Morillo envoyait à son lieute- 
nant Barreyro. 

A la même heure, Bolivar faisait son entrée à Pam- 
plona que le général Anzoalegui, commandant l'armée du 
nord, atteignit de son côté le 25 octobre. 

Entretemps arrivaient de mauvaises nouvelles d'Angos- 
tura. Les détracteurs de Bolivar fomentaient la discorde 
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en dépeignant l'envahissement de la Nouvelle-Grenade 
comme l'abandon des intérêts vénézuéliens. Ils ne vou- 
laient pas comprendre la portée de ces conceptions stra- 
tégiques, se refusant à admettre l'immense influence que 
la campagne, si heureusement terminée à Boyaca, 
devait avoir sur les destinées du Venezuela et sur celles du 

■ « 

continent tout entier. 

Ces menées perfides pressèrent le retour de Bolivar à 
Angostura. Avant de partir il donna des instructions à 
Anzoalegui pour qu'il se maintînt sur la défensive ^t 
conservât ses positions, dans le cas où La Torre oserait 
avancer. Malheureusement Anzoalegui mourut le 15 no- 
vembre, laissant un vide difficile à combler. 

La veille du jour où il reçut cette fatale nouvelle, le 
Libérateur lui avait adressé une lettre qui se terminait 
par ces mots : « Redoublez d'efforts, général, pour aug- 
» menter et discipliner l'armée placée sous vos ordres. 
» Soyez surtout prudent et vigilant. Soignez particulière- 
» ment la garde en qui j'ai placé toute ma confiance. 

> C'est avec elle que nous libérerons Quito, quand nous 

> aurons rempli nos devoirs envers la patrie. Et qui sait 
» si Cuzco ne recevra pas également le bienfait de nos 
» armes? Le Potozi même pourrait être le terme de nos 
» conquêtes ». 

Malgré tous les obstacles, Bolivar continua sa marche 
vers Angostura. Sa présence inattendue dans cette ville, 
déconcerta ses détracteurs et rétablit la confiance. Une 
fois de plus, l'éclat de ses victoires et l'autorité de son nom 
firent taire les envieux qui avaient réussi en son absence, 
à le remplacer au pouvoir par le général Arismendi. 



^ 



226 BOLIVAR 



Ils s'étaient bercés de l'espoir que le glorieux agitateur 
périrait infailliblement dans la campagne'dê Boya'ca. 

Bolivar se présenta devant le congrès grandi par le 
prestige que donne le succès. Il rendit cbinpte, avec là 
simplicité d'une ànie vraiment supérieure, de ses opéra- 
tions, depuis le moment où il avait quitté le Venezuela, 
jusqu'à son entrée triomphale à Bogota. S'èlevant au-des- 
sus de ses accusateurs, il n'eut pas de peine à montrer que 
l'émancipation de la Nouvelle-Grenade, son œuvre récente, 
compléterait, en la consolidant, celle du Venezuela et 
donnerait aux deux peuples unis assez de force, non seule- 
ment pour se défendre, mais encore pour aider leurs 
frères de l'Equateur et du Pérou. 

Répondant aux chaleureuses paroles du Libérateur, le 
président Zea rendit pleine justice à la largeur de vues et 
à l'ardent patriotisme de l'homme qui avait fait retentir le 
cri sacré d'indépendance, sur une étendue de quarante 
mille lieues carrées, depuis les plaines brûlantes du Casa- 
nare jusqu'aux cîmes glacées des monts de l'Equateur. 

Zea se rallia au projet d'union préconisé par Bolivar. 

Le 17 décembre 1819, le congrès d'Angostura décréta la 
création de la république de Colombie, composée du Vene- 
zuela, de la Nouvelle-Grenade et de l'Eqirateur. 

Le congrès formula en même temps les 'bases prélimi- 
naires de la constitution, en attendant qu'une assemblée 
générale des délégués des trois peuples, qui devait se tenir 
le l*'' janvier 1821 à El Rosario, adoptât une constitution 
définitive. 

Bolivar fut nommé président de la république, Roscio et 
Santander, vice-présidents, l'un du Venezuela, l'autre de la 
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Nouvelle-Grenade. Quant à Zea, il fut envoyé en mission 
en Europe, pour obtenir des grandes puissances la recon- 
naissance de la Colombie, faire des traités de commerce et 
négocier un emprunt en Angleterre. 

Après avoir pris toutes ses dispositions pour la défense 
du Venezuela et l'attaque de la province de Caracas, Boli- 
var reprit, le 24 décembre, la route de Bogata par la voie 
de TApure. . 

Arrivé le 16 janvier 1820 à San-Juan de Payara, il envoya 
le même jour, le général Sucre, avec des fonds considé- 
rables, aux Antilles, pour y acheter deâ armes. 

Le 3 mars, il était à Bogota où il s'occupa immédia- 
tement à rendre populaire son projet d'union des deux 
pays. 

Le général Santander chargé du gouvernement en son 
absence, s'était montré organisateur des plus habiles. 
Il avait mis de Tordre dans l'administration et assuré 
la régularité des recettes dans les caisses de l'État. Mais il 
commit un acte que ses mérites n'excusent pas, et que 
la postérité a sévèrement condamné. Il fit passer par 
les armes le vaillant général espagnol Barreyro, fait pri- 
sonnier à la bataille de Boyaca et trente-huit de ses compa- 
gnons de captivité. 

Barreyro était un jeune officier, plein de talent et 
de loyauté, qui ne méritait certes pas le sort qu'on lui 
fit subir. En combattant pour son roi, il avait accompli son 
devoir et personne ne pouvait le rendre responsable des 
crimes de Morille et d'autres chefs espagnols. Et d ailleurs 
Bolivar en quittant Bogota, n'avait-il pas expressément 
recommandé de traiter son prisonnier avec humanité? 
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Il avait même proposé au vice-roi Samano, de l'échanger 
ainsi que d'autres officiers et soldats, contre des pri- 
sonniers républicains. Mais à peine Bolivar se fut-il 
éloigné, que Santander avait cédé aux rancunes de la 
population qui gardait vivace le souvenir de Téchafaud sur 
lequel Morillo avait immolé Télite de la société grenadine, 
Caldos Torres, et tant d'autres martyrs. Il fallait une vic- 
time expiatoire à l'exaspération populaire. Cette victime 
fut Barreyro. 

L'infortuné fut exécuté avec ses compagnons le 11 octobre 
1819. Avant de mourir, il confia le portrait de sa fiancée 
au colonel Ambrozio Plaza pour être remis au frère de 
celle qu'il aimait et qui servait sous les ordres de Plaza 
dans l'armée républicaine. 

Dans son rapport officiel à Bolivar, Santander explique 
que les prisonniers compromettaient la tranquillité du 
pays, que le vice-roi Samano n'avait pas accepté l'offre 
d'un échange de prisonniers, et que dans ces conjonc- 
tures lui Santander ne pouvait plus répondre de la tran- 
quillité des provinces. A ce rapport officiel, il joignait 
une lettre privée demandant à Bolivar un mot de réponse, 
pour dégager sa responsabilité devant l'histoire, mais ce 
mot le Libérateur ne le donna jamais. 




Dépai't de Bolivar pour Gueula. — Revirement complet dans b camp 
ropliste. — Morillo entame des négociations avec le congrès J'An- 
goslura. — Echec des négociations. — Dolivar marche sur Carlha- 
gena. Il reçoit de Torres, gouverneur de Carthagena des proposi- 
tions en vue d'une suspension d'armes. Les pourparlers n'aboutissent 
pas. — Bolivar se remet en relation avec Horillo. — Un armistice est 
signe le 3S novembre 1819 à Tmjilla. — Traité dit de : Régutariia- 
tion de la guerre. -~ Reconnaissance de la république de Colombie. — 
Désertions dans lecamp royaliste.— Entrevue de Bolivar et deHordlo. 

— Proclamation de Bolivar à l'armée. — Horillo quitte le Venezuela. 

— Le général Sucre remplace Valdés. 



Le séjour de Bolivar à Bogota fut de courte durée. II 
partit le 20 mars pour Cucuta où sa présence était plus 
nécessaire- 
Un revirement subit s'était opéré dans le camp roya- 
liste. Vers le milieu du mois d'avril, Morillo, en exécu- 
tion d'ordres reçus d'Espagne, entama des négociations 
avec le congrès d'.\ngostura et avec tous les chefs repu- 
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blicains pour conclure un armistice et au besoin régler 
les bases d'un traité de paix définitif. 

Ferdinand VII venait d'accepter la constitution de 
Cadix. 

Le 4 juillet, le colonel Herrera, aide-de-camp du géné- 
ral La Torre, se présentait aux postes avancés de Tarmée 
libératrice, porteur de dépêches pour Bolivar. Cétait la 
première fois, depuis dix ans de guerre, que pareil fait 
se produisait. 

Les négociations furent courtes et n'aboutirent pas. Les 
chefs républicains que Morillo avait vainement essayé de 
corrompre en promettant de les conserver dans le com- 
mandement de leurs provinces respectives, refusèrent 
l'armistice. Le congrès d'Angostura ne permit même pas 
aux parlementaires espagnols de débarquer. 

Bolivar, de son côté, ne voulait traiter que sur la base 
de la reconnaissance de la Colombie, et convaincu de la 
fidélité de ses lieutenants, il résolut d'user auprès des 
officiers de Morillo, du même artifice que ce dernier avait 
employé auprès des siens. 

Il marcha donc vers Carthagena pour se mettre en rap- 
port avec le commandant royaliste de cette place et 
presser par la même occasion les opérations contre la 
province de Santa-Marta. 

Avant qu'il eût atteint Barduquilla, il reçut du brigadier 
Terres, gouverneur de Carthagena, des propositions de 
suspension d'hostilités. Les pourparlers avec Terres ne 
furent pas plus heureux que ceux entamés avec Morillo, 
parce que les chefs espagnols posaient comme condition 
sine qua non de tout arrangement, la soumission de la 
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Colombie au roi d'Espagne. Torres alla même plus loin' 
ses propositions, rédigées dans un style hautain, provo- 
quèrent riridignation du Libérateur. 

« C'est le comble de la démence et du ridicule, écri- 
» vait-il dans une de ses dépêches au gouverneur de 
> Carthagena, de proposer à la république de Colombie 
» de se soumettre à l'Espagne, c'est-à-dire à une nation 
» qui a toujours été gouvernée d'une façon détestable, à 
» une nation qui est la honte de l'Europe et l'exécration 
» de l'Amérique, à cause des atrocités qu'elle a toi-jours 
» commises. Comment! Oublierons-nous les centaines de 
» victoires que nous avons remportées sur les armées de 
» l'Espagne? Renierons nous notre gloire, nos droits et 
» l'héroïsme de nos soldats? Croyez- vous, Monsieur le 
» gouverneur, que la vieille Espagne corrompue puisse 
» encore dominer l'Amérique? Croyez- vous que le gouver- 
» nement d'une nation qui a donné au monde le spectacle 
» de ce que l'esprit humain puisse enfanter de plus abject 
» et de plus absurde, soit en état de faire le bonheur, 
» fût-ce de la plus infime bourgade de la terre ? > 

Malgré la véhémence de ce langage, le Libérateur se 
rendait parfaitement compte de l'heureuse influence que 
des négociations avec les Espagnols produiraient sur 
l'opinion publique. Les Américains qui servaient sous leà 
drapeaux royalistes commençaient à déserter; de leur 
côté, les populations encore soumises au joug de l'Espa- 
gne se disaient avec raison, que si leurs maîtres deman- 
daient la paix, c'est qu'ils étaient les plus faibles. 

Bolivar se remit donc en rapport avec Morille, malgré 
la répugnance de ses lieutenants à Tendroit d'une entente 
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avec les royalistes, tant que cette entente ne serait pas 
précédée de la reconnaissance de la Colombie indépen- 
dante. Le désir de terminer la guerre au Venezuela 
entrait pour beaucoup dans les calculs de Bolivar. Il dési- 
rait aussi gagner du temps, afin de préparer ses projets 
sur rÉquateur et le Pérou, sans avoir à céder une parcelle 
du terrain conquis. 

Pénétré de ces idées, il quitta Carthagena et arriva le 
21 septembre à San Cristobal d'où il fît savoir au général 
ennemi qu'il était disposé à conclure un armistice, pourvu 
qu'on donnât des garanties suffisantes à la république. 

Morillo s'empressa de répondre favorablement à ces 
ouvertures et nomma en qualité de négociateurs, le géné- 
ral Correa, don Juan Rodriguez del Toro, maire de 
Caracas et don Francisco Gonzalez Linares, qui se ren- 
dirent au quartier général du Libérateur. Celui-ci se porta 
à leur rencontre jusqu'à Merida où il arriva le l®*" octobre. 

Un nouvel échange de dépêches eut lieu entre les deux 
généraux en chef. 

Les plénipotentiaires de Morillo et ceux de Bolivar, 
le général Sucre, le colonel Briceno Mendez et le lieute- 
nant-colonel José Gabriel Perez, signèrent le 25 novembre, 
un armistice de six mois et un traité dit de : régulari- 
sation de la guerre, traité par lequel les parties belligé- 
rantes s'engageaient à enlever à la lutte le caractère 
d'atrocité qu'elle avait eu jusqu'alors et à respecter à l'ave- 
nir les principes du droit des gens. 

Dans le texte de ces deux pièces, ainsi que dans l'acte de 
ratification signé par Morillo, on donnait aux représen- 
tants du Libérateur, le titre de Plénipotentiaires de Son 



BOLIVAR 233 



I^œcellence le Général don Simon Bolivar^ Président de la 
République de Colombie^ ce qui équivalait à un acte de 
reconnaissance de la république. Indépendamment de ce 
fait si important, les deux documents consacraient un 
autre triomphe de la cause républicaine. En effet, tous les 
aiticles étaient en faveur de cette cause, surtout ceux qui 
stipulaient l'échange des prisonniers, ceux qui accordaient 
aux prisonniers blessés ou malades dans les hôpitaux, la 
faculté de rentrer dans leurs corps respectifs, et enfin 
ceux qui établissaient que les déserteurs, arrêtés par 
l'ennemi, ne pourraient être mis à mort. 

Par une singulière coïncidence, le traité dit de régulari- 
sation de la guer7*e, fut signé par Bolivar, à Trujillo, dans 
la même maison où, quelques années auparavant, il avait 
revêtu de sa signature son terrible décret de guerre à 
mort, 

Bolivar respecta scrupuleusement les termes du traité. 
Il en donna un exemple, en 1822, lors de l'exécution à 
Caracas, du colonel Antonio Ramos. Il écrivit de Colombie 
une lettre indignée au ministre de la guerre : < Si le colo- 

> nel Ramos, disait-il, n'était coupable que d'être passé au 

> camp espagnol après avoir juré fidélité à la république 

> et s'il n'avait point commis d'autre délit, il devait être 
» considéré comme prisonnier de guerre et non comme 
» criminel, car le traité de régularisation de la guerre 

> a changé la nature des peines et des délits dans la lutte 

> actuelle. > 

Morillo, vu l'état de faiblesse et de discrédit dans lequel 
était tombée la cause royaliste, avait plus à craindre les 
désertions que Bolivar. Et déjà, au cours des négociations. 



234 BOLIVAR 



le colonel Reijes Vargas, dont l'influence était considé- 
rable dans les provinces occident aies du Venezuela avait 
quitté le service du roi pour passer au camp des patriotes 
avec tous ses hommes, donnant ainsi le signal de la dissolu- 
tion des forces royalistes au Venezuela. 

Après la signature des traités, le général Morille 
exprima le désir de faire personnellement la connaissance 
de Bolivar qui accéda volontiers à ceite demande. 

Les deux généraux, qui pendant de longues années 
s'étaient combattus avec tant d'acharnement, d'intelligence 
et de zèle, pour leurs causes respectives, se trouvèrent, 
pour la première fois en face l'un de l'autre, le 27 novembre 
1820, à Santa- Ana, village situé à égaledistance des camps 
ennemis. 

<L Le général Morillo, dit O'Leary dans ses mémoires, 
» vint à l'endroit indiqué, escorté d'un escadron de 
» hussards et accompagné de cinquante ofllciers de haut 
» rang parmi lesquels le général La Torre. 

» J'arrivai quelques instants après, et lui annonçai que 
» le Libérateur était en route et qu'il ne tarderait pas à se 
» présenter. 

» Vient-il avec une escorte? me demanda le général 
» Morille. Je lui répondis que sa suite ne se composait que 
» de dix ou douze officiers et des plénipotentiaires roya- 
» listes. C'est bien, reprit-il. Je croyais ma garde très 
» insuffisante pour venir jusqu'ici, mais mon ancien 
» ennemi m'a vaincu en générosité. Je vais donner aux 
» hussards Tordre de se retirer, ce qu'il fit sur le champ. 

» Il me demanda ensuite si parmi les officiers espagnols 
» de sa suite, il n'y en avait pas ijui étaient particulière- 
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» ment antipathiques au président. Je répliquai qu'aucun 
» des officiers ne se trouvait dans ce cas. 

» Le Libérateur parut presqu'aussitôt sur la colline qui 
» domine le village de Santa-Ana. Morillo, La Torre et les 
» principaux officiers s'avancèrent à sa rencontre. 

> Le général royaliste était en grande tenue, portant 
» les décorations militaires et les autres insignes qu'il 
» avait reçus de son souverain; en récompense de ses 
» services. 

> Lorsque, sur sa demande, je lui eus désigné Bolivar, 
» il s'écria : Comment! c'est ce petit homme en redingote 
» bleue, coiffé d'un bonnet de campagne? Il venait à peine 
» de prononcer ces mots que le petit, homme se trouvait 
» à ses côtés. 

» Les deux généraux mirent pied à terre et se tendirent 
» cordialement la main. Puis ils se dirigèrent vers la 
» maison la plus confortable du village, où le général 
» Morillo avait fait préparer un modeste repas en l'hon- 
» neur de son illustre hôte. 

» A table, et pendant toute la journée, on disserta lon- 
» guement sur les incidents de la guerre. Un sentiment 
» de noble générosité présida aux entretiens de cette 
» journée, à jamais célèbre dans les annales de la Colom- 
» bie. Les deux généraux donnèrent l'exemple d'une tolé- 
» rance mutuelle : le Libérateur paraissait avoir oublié la 
» fidélité mal inspirée de ceux qui avaient privé la patrie 
» de ses enfants les plus distingués; Morillo, avec le 

> même tact, respecta la politique inflexible qu'avait 

> suivie son rival pour assurer l'indépendance de la 
» Colombie. Chacun admira la constance de son adver- 
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9 saire à vaincre les obstacles que lui avaient opposés 

> pendant la lutte les hommes et les éléments. De part 

> et d'autre on exprima l'espoir qu'aucun incident fâ- 

> cheux ne les obligeât à reprendre les hostilités. Bolivar 

> proposa qu'en cas de contestation sur un point quel- 

> conque des traités, le litige fût soumis au jugement 

> d'arbitres. Il désigna d'avance le général espagnol 

> Correa, dont les principes d'honneur et la justice lui 

> étaient connus. 

> Morillo émit le vœu de voir ériger un monument à 

> l'endroit même où il avait rencontré son adversaire, afin 

> de rappeler aux générations futures la sincérité avec 

> laquelle les belligérants, représentés par leurs chefs, 

> avaient oublié, dès le premier moment d'accalmie, 

> leurs rancunes personnelles et les haines nationales. 

> L'idée fut accueillie avec empressement par Bolivar. 

> Aussitôt officiers républicains et royalistes traînèrent 

> à la place indiquée, une lourde pierre, qui devait servir 

> de base au futur monument. 

> Les deux généraux renouvelèrent sur cette pierre 

> l'espoir de voir renaître la concorde et s'engagèrent à 

> observer à l'avenir les lois de l'humanité. 

> La nuit mit fin aux incidents de cette journée, mais 

> elle ne sépara pas les chefs. Bolivar et Morillo dor- 

> mirent profondément, sous le même toit, dans la même 
» chambre, heureux de prendre leur revanche des mau- 

> vaises nuits qu'ils s'étaient réciproquement fait passer. 

> Morillo accompagna, le lendemain, le Libérateur 

> jusqu'à l'endroit où il l'avait rencontré la veille. Là, ils 

> se séparèrent pour ne plus se revoir jamais! > 
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La pierre posée par les officiers est toujours à sa place, 
dernier témoin de cette mémorable journée. 

A partir de cette époque Morillo devint un fervent 
admirateur de Bolivar. En toute occasion il parlai tHvec 
éloge de son ancien adversaire, de ses talents, de son 
héroïsme. 

Pendant l'armistice, Bolivar visita les cantonnements de 
l'armée. Sorti de Trujillo, par la voie de Nigûitao, le 
7 décembre 1820, il annonça la conclusion des traités 
dans la proclamation suivante, datée de Barinas, le 
7 septembre : 

4: Soldats! Nous avons fait le premier pas vers la paix. 

> Une trêve de six mois, prélude de notre futur repos, a 

» 

> été signée par les gouvernements de la Colombie et de 

> l'Espagne. Pendant cet intervalle nous tâcherons d'en 

> finir à jamais avec les horreurs de la guerre et nous 

> cicatriserons les plaies de la république. 

> Le gouvernement espagnol qui vient de se montrer 

> généreux, désire dorénavant être équitable envers 

> nous : ses généraux ont témoigné franchement et 
» loyalement de leur amour de la paix. J'ai reçu, en 

> votre nom, les témoignages les plus flatteurs de l'estime 
» que vous méritez. 

> Soldats ! La paix embellit de ses premiers et splen- 
» dides rayons le territoire de la Colombie : la paix vous 

> donnera la liberté, la gloire et l'indépendance. 

> Et si nos ennemis, par un aveuglement que rien ne 
» fait prévoir, persistaient à être injustes, n'êtes-vous pas 

> toujours les fils de la victoire? » 

Bolivar eut beaucoup de peine à faire respecter par ses 
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lieutenants les stipulations des traités. Nombre d'entre- 
eux, poussés par leur haine invétérée contre l'Espagne, 
voulaient la continuation de la lutte. Il avait heureusement 
pour lui l'opinion publique. Des .provinces entières se 
rallièrent à la république et l'armée i^'accrut de nombreux 
Américains, déserteurs des drapeaux espagnols. 

On recevait, à la même époque à Barinas, la nouvelle de 
la transformation politique opérée le 9 octobre à Guaya- 
quil ce qui faisait naître l'espoir que l'Equateur ferait 
bientôt partie intégrante de la Colombie. 

Sur ces entrefaites le général Morillo fut rappelé en 
Espagne. Il annonça son départ aux habitants du Vene- 
zuela qui étaient restés fidèles au roi et remit le comman- 
dement suprême au général Miguel de laTorre. 

Comme le roi Boabdil après la prise de Grenade, Morillo, 
en quittant les plages vénézuéliennes, dut se retourner 
avec tristesse pour dire un éternel adieu au pays qu'il 
avait été impuissant à maintenir sous son pouvoir. 

Un fragment de l'Espagne allait se détacher de la mère 
patrie : il n'y tenait plus que par un fil que devait bientôt 
trancher la bataille de Carabobo. 

Quel contraste que ce départ mélancolique avec l'arrivée 
triomphale d'il y a cinq ans! Le général Morillo, comte de 
Carthagène, l'un des vainqueurs de Napoléon dans la 
Péninsule, s'était présenté sur les côtes vénézuéliennes à 
la tête d'une armée nombreuse, escorté d'une escadre 
puissante. Le sol qu'il foulait était encore imprégné du 
sang versé à torrents par Boves et par ses terribles acco- 
lyles. Seule, l'île de Margarita, où s'étaient réfugiés les 
naufragés de l'indépendance, avait osé continuer la résis- 
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tance. Partout pilleurs, le formidable appareil de guerre 
et le prestige de Morillo avaient découragé les plus 
braves. En moins d'une année, c'est-à-dire, à peine le 
temps de traverser ces immenses contrées, et le territoire 
compris entre FOrénoque et le Tumbes, était à peu de 
chose près, rentré sous l'obéissance du roi d'Espagne. Et 
maintenant, le vaste empire colonial s'écroulait de toutes 
parts, le drapeau de la république flottait sur la plus 
grande partie du Venezuela et de la Nouvelle-Grenade, le 
mot sacré d'indépendance retentissait jusque dans l'Equa- 
teur. Il ne resterait bientôt plus de Morillo et de sa for- 
midable expédition qu'un souvenir de terreur, et dans 
l'esprit de tous, les noms des innombrables victimes immo- 
lées par le pacificateur espagnol. 

Ces faits étaient la résultante des efforts d'un peuple qui 
veut être libre, et de la direction d'un homme dont le 
génie et l'esprit de sacrifice offrent un exemple bien rare 
dans l'histoire. : 



* 



Bolivar arriva à Bogota le 5 janvier 1821, pour s'occuper 
spécialement des affaires des provinces méridionales. 

Le général Valdés qui commandait une division répu- 
blicaine àPopayan, s'était rendu odieux aux populations et 
aux autorités de la province par ses mesures vexatoires 
et ses allures despotiques. D'une bravoure extraordinaire, 
doué de réels talents militaires, il était un auxiliaire pré- 
cieux tant qu'il était en sous-ordre, mais il manquait 
des qualités indipensables au général d'un corps d'armée.. 
Loin de l'action directe du général en chef, il était lent 
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dans ses opérations, gêné par les difficultés qu'il se susci- 
ait à lui-même. 

Ses démêlés avec les autorités civiles eurent pour résul- 
at de le priver de vivres ; ce qui mit la désertion dans 
ses troupes. Malgré les renforts que lui avait envoyés le 
gouvernement central, il s'était attardé à Popayan au lieu 
de marcher à l'ennemi. Il avait fallu pour le faire sortir de 
son inaction, que Bolivar lui réitérât Tordre d'attaquer 
Pasto fût-ce avec ses seuls aides-de-camp. 

Obligé de le remplacer, Bolivar choisit Antonio José de 
Sucre, le plus à même de réparer les fautes commises et de 
mener à bonne fin la campagne du Sud. Le général Sucre 
jouera dorénavant un rôle brillant dans l'histoire de 
l'émancipation américaine. Né à Cumana, en 1795, d'une 
des faniilles les plus distinguées du Venezuela, il faisait ses 
études à Caracas quand éclata la révolution de 1810. Il 
débuta tians la carrière militaire à l'âge de 15 ans, sous les 
ordres du général Miranda et prit part aux campagnes 
de 1811 et 1812. Plus tard, il fit partie du groupe de 
patriotes réfugiés l'île de Trinidad, qui dans la nuit du 
13 janvier 1813 débarquèrent à Guiria, avec cinq fusils et 
quelques cartouches et qui secondés par la population, 
enlevèrent à l'Espagne une grande partie du territoire 
oriental. Il servit sous Marifio puis sous Bermudes et 
entra dans l'état-major de Bolivar. Celui-ci, qui se connais- 
sait en hommes, avait apprécié ses qualités et n'attendait 
que l'occasion de les mettre en relief. Les marques distinc- 
tives du caractère de Sucre étaient la modération, la 
modestie, alliées à beaucoup d'énergie et de ténacité et à 
un sentiment très vif de sa propre dignité poussé parfois 



jusqu'àrexagératioii. Il possédait des talents militaires de 
premier ordre, de larges vues sur la politique et l'admi- 
nistration, enfin ses manières affables etdistinguées étaient 
celles d'un parfait gentilhomme. 



1 



Les forces espagnoles au Venezuela pendant l'année 182i. — Reprise des 
hostilités. — Bolivar se rend à Achaguas et nomme Antonio Nariflo, 
vice-président de la Colombie en rem|ilacement de Gerjnan [toscio, 
décédé, — Il retourne à Barinas. Ses recommandations au\ troupes. 
— La bataille glorieuse de Carabobo, — Extrait du Courrier de l'Oiè- 
noqae du 2S juillet 18SI. — Le congrès de Colombie décerne à Bolivar 
et à l'armée les honneurs du triomphe. — Un extrait des Œuvres 
Politiques, etc., de dcPradt, 



Au commencement de l'année 1821, les forces espa- 
gnoles au Venezuela, n'étaient plus que de 1 1 ,000 hommes. 
Ces troupes étaient en grande partie échelonnées de Mara- 
caibo à Cumana. 

La guerre devait recommencer bientôt. La première 
cause de la reprise des hostilités fut le pronunciamento 
que fit le 2S janvier, la ville de Maracaibo en faveur de 
l'indépendance et l'occupation de celte place par le 
général républicain Urdaneta qui violait ainsi l'armistice. 

La Torre protesta contre la non exécution du traité 
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qu'il avait religieusement respecté et qu'il tenait à voir 
maintenir en vigueur. Il proposa que les troupes répu- 
blicaines évacuassent Moracaibo, s'engageant de son côté 
à ne pas inquiéter les habitants de la ville. Urdaneta ne 
répondit pas à cette proposition. 

Bolivar écrivit le 17 février au général espagnol qu'il 
ne rendrait pas la place. Il donnait pour motif, que 
d'après lui, le droit des gens seul doit être observé 
strictement quand il ii'existe pas dé traité particulier entre 
deux nations belligérantes et que ce qui n'est pas défendu 
par les traités est permis. Bolivar proposa cependant de 
soumettre le cas à des arbitres et désigna en cette qualité 
le général espagnol Ramon Correa. 

Peu de temps après, le général La Torre reçut une nou- 
velle lettre de Bolivar dans laquelle il était dit que les 
hostilités reprendraient dans un délai de quarante jours, 
en conformité des stipulations de l'armistice de Trujillo. 
Bolivar alléguait que les troupes de Barinas voyaient 
de jour en jour décroître leur effectif, à cause des mala- 
dies et de la rareté des vivres et que se trouvant dans l'al- 
ternative de voir périr son armée ou de recommencer la 
guerre, il préférait s'arrêter à ce dernier parti à moins 
toutefois que les envoyés espagnols don José Sartorio et 
don Francisco Espelino ne fussent disposés à traiter de 
la paix en reconnaissant l'indépendance absolue de la 
Colombie. 

Les envoyés espagnols que nous venons de citer étaient 
arrivés à La Guayra peu de temps après la signature de 
rarmistice. Ils avaient pour instructions de pacifier le 
Venezuela tandis que d'autres délégués du roi devaient 
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remplir la même mission à Quito et dans la Nouvelle- 
Grenade. Mais ils n'avaient en aucune façon à s'occuper 
du traité. Ils attendirent donc à Caracas que Bolivar eût 
envoyé ses plénipotentiaires en Espagne, comme il avait 
été convenu d'ailleurs. 

Quoique le congrès ne se fût pas encore réuni, Bolivar 
désigna cependant, le 24 janvier, don Tiburcio Echeverria 
•et José Rafaël Revenga comme plénipotentiaires. Arrivés 
à Caracas ils se mirent en rapport avec les délégués 
espagnols pour négocier un nouvel armistice. Les négo- 
ciations étaient pendantes ainsi que celles relatives à 
Maracaibo quand Bolivar notifia brusquement, le 10 mars, 
qu'il continuerait la guerre si Ton ne reconnaissait pas 
rîndépendance de la Colombie. 

Il n'ignoi^ait pas que ni Morillo, ni La Torre, ni les délé- 
gués espagnols, n'étaient autorisés à résoudre ces ques- 
tions. Le texte des traités de Trujillo était formel à cet 
égard. D'ailleurs s'il n'en eût pas été ainsi, pourquoi eût-il 
•envoyé Echeverria et Revenga en Espagne ? 

La Torre ayant deviné le plan de ses ennemis ne voulut 
pas maintenir plus longtemps une paix équivoque qui 
lui était plus préjudiciable que la guerre même. Il accepta 
donc l'ultimatum de Bolivar et fixa la date du 28 avril 
pour la reprise des hostilités. 

Bolivar avait ordonné aux troupes de Trujillo de mar- 
cher sur Barinas et à Urdaneta d'organiser une expédition 
contre Coro. Le colonel Cruz Carrillo devait seconder 
ce mouvement avec les troupes de Reyes Vargas. Bolivar 
se rendit de Barinas à Achaguas pour incorporer dans son 
armée la division de Paez. 

16 
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' Bolivar nomma le général Antonio Narino vice-prési- 
dent dé la Colpnlbie, en remplacement de Juan German 
Roscio, décédé- Puis il retourna à Barinas afin de préparer 
les mouvements des troupes. Il recommanda particulière- 
ment aux soldats d'observer le traité de Trujillo : < Vous 
savez, leur dit-il, que le gouvernement vous impose la 
rigoureuse * obligation d'être plus humains que vaillants. 
Sera puni de mort quiconque enfreindra un des articles du 
traité dé régularisation de la guerre: Si même nos ennemis 
agissent différemment, nous n'userons pas de représailles 
afin que la gloire de la Colombie ne soit pas souillée 
de sang. > 

Dans une autre proclamation, Bolivar disait aux troupes 
espagnoles : < Votre général en chef a affirmé que nous ne 
désirions pas la^ paix, que nousavions enfreint l'armistice 
et que nous vous méprisions. Votre général vous trompe. 
C'est le gouvernement espagnol qui veut la guerre. On lui 
a proposé la paix par Tintei^médiaire de notre epvoyé 
à Londres, et le duc de Prias, par ordre du gouvernement 
espagnol, a répondu que cela était absolument inadinis- 
sibie.... Le gouvernement colombien n'a pas violé l'armis- 
tice, il a seulement fait occuper la ville par ses troupes 
alors qu'il ne devait les cantonner que dans les environs... 
Vous venez nous égorger et nous vous pardonnons, vous 
avez converti en un désert aride notre malheureuse patrie 
et cependant notre plus vif désir est que vous revoyiez 
votre pays. > 

Il restait deux armées à détruire sur le territoire de 
la république. Bolivar assuma cette tâche. 

Après une suite de combats sanglants où les troupes 
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espagnoles eurent souvent le dessus, Bolivar put enfin, 
le 24 juin 1821, livrer une bataille décisive dans les régions 
montagneuses de Carabobo, à quelques lieues deTacarigua. 

Le défilé de Buena-Vista donnait seul accès à la plaine. 
La sortie du défilé était défendue par l'artillerie espagnole, 
soutenue par de fortes masses d'infanterie, formées sur 
deux lignes et par une nombreuse cavalerie. Les Espa- 
gnols avaient 5,500 hommes, tandis que Bolivar en avait 
6,000. La position occupée par les royalistes paraissait 
imp^'enable. On décida que Pâez essayerait de tourner leur 
droite en suivant un sentier dangereux et peu connu; 
ce sentier serpentait au travers d'une hauteur boisée 
et dans un ravin tellement rempli de ronces et de brous- 
sailles que les hommes devaient y marcher à la file. 

Les royalistes s'aperçurent du mouvement de Pàez 
au moment où ses hommes pénétraient dans le ravin. 
Quatre des meilleurs bataillons furent dirigés contre eux. 
Incapables de résister à cette terrible charge, les soldats 
de l'Apure se crurent perdus. 

Ce fut en partie au courage et au sang-froid des hommes 
de la Légion Britannique, que le sort de la journée'tourna 
en faveur des patriotes. Sous un feu terrible, ils se refor- 
mèrent en bataille, mirent un genou en terre, et malgré 
tous les efforts de l'ennemi, ne cédèrent pas un pouce 
de terrain. Aussi presque tous leurs officiers furent-ils 
tués ou blessés, mais leur résistance désespérée avait 
donné aux bataillons de l'Apure le temps de se reformer. 
Renforcés par le général Herras et les fameux gardes 
de corps de Pâez qui arrivèrent sur le théâtre de l'action, 
ils attaquèrent les royalistes de front et sur l'arrière 



garde. Ils les mirent en pleine déroute et les poursui- 
virent jusqu'à Valencia, d'où les débris de l'armée de 
La Torre se retirèrent à Puerto-Cabello. Cette vilie fut 
prise d'assaut au mois de novembre de la môme année. 

La bataille de Carabobo frappa le pouvoir de l'Espagne 
d'un coup mortel. Elle donna aux Vénézuéliens la liberté 
pour laquelle ils avaient souffert tant d'années et pour 
laquelle ils avaient si généreusement versé leur sang. 

Le document suivant relatif à cette journée est extrait 
du Court-ier de COrénoque, du 25 juillet 1821, imprimé 
.à Angostura en trois langues, en Français, en Espagnol 
et en Anglais : 

A son Excellence le. Président du Congrès de Colombie, 

« La naissance politique de la république de Colombie 

> fut confirmée hier par une brillante victoire. 

» La jonction des divisions de l'armée libéi'atrice eut 
» lieu le 28, dans les plaines de Tinquillo; hier matin, 

> nous marchâmes contre les quartiers généraux de 
» l'ennemi, établis à Carabobo 

»■ La première division se composait du vaillant haiail- 

> Ion britannique, des braves de l'Apure et de 1500 chc- 

> vaux, sous le commandement du général Pâcz; la deu- 

> xième division de la 2' brigade des gardes, avec les 
» tirailleurs Boyaca et l'escadron saci é, commandés par 

> l'intrépide colonel Arismendi, étaient sous les ordres du 
» général Sedeno ; la troisième division, commandée par 

> le colonel Plaza, se composait de la première brigade des 

> gardes, du bataillon des grenadiers, des vainqueurs de 
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» Boyaca et d'Anozategui et du régiment de cavalerie du 
» courageux colonel Rondon. 
» Notre marche le long des montagnes et des défilés qui 

> nous séparaient du camp ennemi fut rapide et exécutée 
» en bon ordre. A onze heures du matin, nous avions 

> tourné à gauche, sous le feu de Tennemi et traversé un 

> ruisseau qui ne nous permettait de présenter qu'une 

> seule file à l'ennemi déjà très avantageusement posté 
» sur une hauteur inaccessible; nous étions exposés à 

> un feu croisé. 

» Le vaillant général Pàez, à la tête de deux bataillons 
» de sa division et du vaillant régiment de cavalerie du 
» colonel Munozte marcha avec tant de rapidité contre 
» l'aile droite de l'ennemi qu'en une demi heure, il fut 
» entouré. Il sera toujours impossible de rendre assez 

> d'hommages à la valeur de ces troupes. Le valeu- 
» reux bataillon britannique, commandé par son digne 
» colonel Farrier, qui sut se faire remarquer parmi 
» ses braves camarades, perdit un grand nombre de 
» ses officiers. 

> La conduite du général Pàez dans la dernière et dans 
» la plus glorieuse victoire de la Colombie, Ta rendu 
» digne du plus haut rang dans la hiérarchie militaire, et 
» au nom du congrès, je lui ai conféré sur le champ 
» de bataille la dignité de général en chef. 

» Une partie seulement du bataillon de la garde, com- 
» mandé par le brillant oflîcier Haras, prit part à l'action. 
» Le général, désespéré de ne pouvoir avec ses troupes 
» atteindre le champ de bataille, à cause des obstacles du 

> terrain, se jeta seul au milieu du corps d'infanterie 
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» et mourut avec un héroïsme digne de la fin du plus 

> brave des braves de la Colombie. 

» Dans la personne du général Sedeno, la république a 
» perdu un des meilleurs membres du conseil et uagéné- 
» rai émérite. Nul n'avait plus de courage, nul n'obéissait 
» plus fidèlement aux ordres du gouvernement. Je recom- 
» mande les cendres de ce général au congrès souverain 
» pour qu'il puisse recevoir les honneurs d'un triomphe 
» solennel. 

» La république ressentira autant de regrets de la mort 
» de l'intrépide colonel Plaza, qui, plein d'une ardeur 
» enthousiaste, se précipita sur un des bataillons ennemis 

> et expira glorieusement. Le colonel Plaza sera pleuré 

> par la Colombie et je laisse au congrès le soin de déter- 
» miner les honneurs à rendre à son héroïsme. 

» Telle fut l'ardeur des chefs et des officiers à poursuivre 
» l'ennemi, que nous avons à déplorer de grandes pertes 

> dans les hauts rangs de l'armée. Le bulletin contiendra 
» la liste des noms de ces guerriers d'élite. 

> L'armée espagnole dépassait six mille hommes, comp- 
» tant les meilleurs soldats de l'expédition. Cette armée a 
» cessé d'exister; quatre cents hommes seulement ont 
» pu entrer aujourd'hui à Puerto-Cabello. 

» L'armée des patriotes égalait en nombre celle de 
» l'ennemi, mais un cinquième seulement des troupes 

> décida de la bataille. Nos pertes ne sont pas impor- 
» tantes, nous n'avons que deux cents hommes tués ou 

> blessés. 

> Le colonel Rangel, qui comme toujours, a fait des 
» prodiges de valeur, se dirige aujourd'hui sur Puerto- 
» Cabello pour établir des lignes devant cette ville. 
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> J'espère que le congrès voudra agréer riiommaga de 

> Tarmée la plus nombreuse et la plus complète que 

> la Colombie ait mise en campagne. 

> J'ai l'honneur d'être, avec la plus haute considération, 

» de Votre Excellence* 

> le très humble et obéissant serviteur, 

> (Signé) Bolivar. 

» Au Quartier- Général, 
»» à Valencia, le 25 juin 1821. » 

Le congrès de Colombie, siégeant à Rosario de Cucuta 
confirma la nomination de Pâez comme général en chef, 
en récompense de sa valeur extraordinaire et de ses vertus 
militaires. Il décerna à Bolivar et à l'armée les honneurs 
du triomphe. Il ordonna que le portrait du grand capitaine 
fût placé dans la salle des séances des Chambres législa- 
tives, avec celte inscription : Simon Bolivar^ libérateur de 
la Colombie. Il décida que des réjouissances publiques 
auraient lieu un des jours de l'année dans toutes les com- 
munes du pays, afin de perpétuer le souvenir de la victoire 
de Carabobo ; qu'un monument serait élevé dans la plaine 
de Carabobo pour rappeler aux générations futures la 
date mémorable du 24 juin 1821 et les noms des héros qui 
avaient pris part à la bataille. 

M. de Pradt, dans ses Œuvres politiques écrivait en 
1821 : 

< Puisque le congrès de Panama me ramène aux choses 
d'Amérique, il peut m'être permis de parler des acteurs 
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qui, à diverses époques, ont paru avec le plus d'éclat sur 
cette vaste scène, et de les comparer soit entre eux, soit 
avec des personnages qui se sont trouvés dans des cir- 
constances à peu près semblables, mais qui en ont fait une 
autre application. Toute grande scène amène devant les 
yeux du monde de grands acteurs; les révolutions sont 
particulièrement les foyers dans lesquels se développent les 
grands talents, les grands caractères, le courage, le 
dévoûment ; les résolutions fortes ou généreuses éclosent 
à leur chaleur, et de leur sein sortent presque inévitable- 
ment ces hommes d'élite, que l'humanité compte de loin 
en loin, qu'elle possédait à son insu, dont l'existence, sans 
ces révolutions, n'eût jamais été révélée, et qui sont 
placés dans le cours des âges comme des fanaux destinés 
à éclairer la route, et à montrer à l'homme jusqu'où son 
génie, libre de se déployer, peut atteindre. (1) 

> Une grande renommée s'élève dans l'Amérique du 
Sud ; celle-ci n'a plus rien à envier aux États-Unis, et la 
Colombie peut placer son Bolivar non seulement à côté de 
Washington, mais encore au-dessus de lui. Quand un 
homme paraît avec quelque éclat dans une carrière, il est 
dans la nature de l'esprit humain de le comparer avec 
ceux qui se sont trouvés à peu près dans la même situa- 
tion : c'ost ce qui a eu lieu à l'égard de Bolivar; le nom de 
Washington est venu dans^^toutes les bouches se placer à 
côté du sien. Étrange effet de l'irréflexion! Il est entre ces 



(1) Nous croyons inutile de faire remarquer que M. de Pradt, tout en 
parlant de certains effets des révolutions n'avait pas pour but de produire 
un plaidoyer en faveur de cèlleë-cl. 
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deux hommes autant de distance qu'il y en a entre l'Amé- 
rique du Sud et les anciens états de l'Union. Comparez les 
auxiliaires de Washington, les Franklin, les Adams, les 
Jeflferson avec les premiers compagnons de Bolivar ; com- 
parez la population américaine du Nord, composée d'An- 
glais égaux aux Anglais d'Angleterre, avec les sangs 
mêlés de l'Amérique du Sud, la facilité de former les 
premiers, pourvus d'une éducation préparatoire sembla- 
ble à celle de l'Europe, avec les difficultés d'employer 
utilement les Américains du Sud, chez lesquels l'éducation 
espagnole avait prévalu ; comparez les Américains du 
Nord, jouissant des bienfaits de la constitution anglaise, 
avec les Américains du Sud, ployés depuis trois cents ans 
au despostisme espagnol et monacal; et vous verrez de 
quel côté se sont trouvées les plus grandes difficultés, 
et à qui il revient plus de mérite et de gloire pour les 
avoir vaincues. D'un côté, tout était fait; de l'autre, tout 
était à faire. Calculez, de plus, la durée et les dangers 
de la guerre faite des deux parts, ses incroyables fatigues 
dans un pays comme l'Amérique du Sud, et ses immenses 
résultats, avec les résultats obtenus aux États-Unis. 

> Washington a-t-il passé onze années sous les armes, 
comme Ta fait Bolivar? Et il y est encore; a-t-il, comme 
celui-ci, tenu l'épée d'une main et tracé des codes de 
l'autre? a-t-il, comme Bolivar délivré un pays voisin avec 
les troupes de son propre pays qu'il avait aflfianchi ? 

» Bolivar a-t-il eu des alliés tels que la France et 
l'Espagne? N'est-ce pas à travers toutes les menaces de 
l'Europe, que, d'un front imperturbable, il a parcouru la 
carrière une fois entamée? La révolution des États-Unis à 
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donné le mouvement à la réformation sociale qui s'opère 
dans l'univers, cela est vrai : mais elle s'est bornée à une 
contrée fort étroite, au lieu que la révolution de l'Amé- 
rique à développé ce grand changement, et par l'espace 
et la richesse des contrées qu'elle embrasse, elle en fera le 
complément. 

> L'action de Washington n'a guère dépassé sa patrie ; 
celle de Bolivar embrasse le monde : que dans sa recon- 
naissance, celui-ci lui voue le respect que l'on doit à un 
bienfaiteur universel, car il l'est; en cela il ne fera qu'ac- 
quitter une dette; par Bolivar, l'univers s'enrichit d'un 
nom qui occupera une première place parmi les objets de 
la juste admiration du genre humain. 

» Il est surtout un rapport sous lequel on a beaucoup 
comparé Bolivar et Washington; c'est celui du désinté- 
ressement et de la modération politique qui les ont fait 
renoncer tous les deux à profiter, pour leur propre éléva- 
toin, du pouvoir acquis par de grands services. Fiappée 
d'un trop grand nombre d'exemples par lesquels elle a vu, 
des mains armées pour le service de la patrie, lui imposer 
le joug par les moyens mêmes remis par elle pour sa 
défense, l'Europe attendait avec une curiosité inquiète le 
parti que prendrait Bolivar; et des hommes, le jugeant 
d'après eux-mêmes, le voyaient déjà retenant à son profit 
le pouvoir qu'il s'était créé dans son pays ; d'autres for- 
maient des vœux pour que Bolivar se saisît de ce pouvoir, 
et se plaisaient à entrevoir dans cela, soit des facilités 
pour abattre la révolution américaine, soit des moyens de 
jeter de l'odieux sur elle et sur toute révolution : pensée 
vulgaire, et qu'une âme haute a rejetée avec indignation. 
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Depuis Marius et Sylla, on a été accoutumé h voir les 
chefs militaires s'approprier le pouvoir acquis par les 
armes, et asservir la patrie, après l'avoir glorieusement 
servie. Beaucoup d'espérances se fondaient sur cette dis- 
position présumée chez Bolivar : mais qu'il était loin de 
répondre à cette attente! Il n'a montré qu'une seule impa- 
tience, celle de déposer le pouvoir : servir la patrie, 
affranchir l'Amérique, telle était son ambition ; une gloire 
immortelle, un nom impérissable, voilà tout ce qu'il a 
voulu : 

» Je rCaspire a-t-il dit, qu*à mettre un terme aux deux 
plus grands fléaux qui puissent affliger la te^^e, la guerre 
et la dictature : admirables paroles, faites pour confondre 
à jamais les ambitieux, et les parricides de leur patrie, 
ceux qui, dans les malheurs des guerres civiles, ne voient 
qu'un moyen de se saisir du pouvoir, et de s'élever au trône 
sur les débris des lois et sur les corps sanglants de 
leurs semblables ! Le plus grand exemple et la plus grande 
leçon de modération ont été donnés à la fois par Bolivar, 
et sa gloire est d'autant plus éclatante que les voies étaient 
plus aplanies devant lui. On a beaucoup célébré la modéra- 
tion de Washington : mais quel moyen avait-il de s'en écar- 
ter? Franklin et les autres chefs américains n'étaient-ils 
pas des barrières contre toute ambition à la Cromwell? 
Washington à été désintéressé, qu'il en soit loué, mais 
a-t-il été le maître de ne l'être pas? au lieu que Bolivar 
aurait pu tout ce qu'il aurait voulu, dans un pays qui 
n'avait encore connu que la monarchie. Le succès d'Itur- 
bide au Mexique n'en est-il pas la preuve? Qu'étaient 
ses services ei ses talents comparés à ceux de Bolivar? 
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Et cependant il était parvenu au trône, et il y serait 
resté si une prompte ivresse du pouvoir n'eût égaré sa 
raison et provoqué les excès qui l'ont perdu. En mettant 
à part tout ce qui tient à la légitimité, dont nous n'avons 
pas à nous occuper ici, on trouvera aussi un défaut de 
jugement dans un autre rapprochement que l'on rencontre 
souvent, celui de Napoléon et de Bolivar ; leur position n'a 
rien eu de commun: l'un a pu faire les choses, l'autre a 
été entraîné par elles ; en un lieu il n'y avait pas d'an té 
cédents, ni d'anarchie; dans l'autre on pliait sous ce 
double fardeau ; dans un lieu tout était fait et préparé 
pour la liberté comme pour la monarchie; dans l'autre 
tout était pour la monarchie toute seule, et les chefs 
respectifs dans les deux états ont pu, l'un, faire ce 
qu'il voulait, tandis que l'autre pouvait être amené par 
la nature des choses à faire ce qui, d'aprè^^s toutes les 
vraisemblances, n'était pas dans sa volonté primitive, il 
aurait pu ne pas viser si haut de lui-même mais y être 
amené par d'irrésistibles circonstances. Ce mérite fait à 
Bolivar une place à part dans l'histoire. S'il est un mortel 
dont, tout considéré, on puisse envier la destinée, c'est 
celle d'un homme qui a pris l'Amérique dans les fers 
pour lui donner la liberté, dans les langes de l'enfance, 
pour la revêtir de la robe de la plus brillante virilité; 
qui, pendant dix ans, guerrier, législateur, vainqueur, 
pur de tout sévice, de tout arbritraire, de tout excès, au 
lieu de se placer lui-même au sommet de la pyramide qu'il 
venait d'élever, n'a aspiré qu'à déposer à ses pieds le 
glaive et les faisceaux du commandement, content de 
suivre et de diriger de ses regards la marche d'un monde 
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entier, dans la carrière où son bras l'a fait entrer. Certes, 
^ela est beau, cela est grand, digne d'admiration et 
d*envie; cela assure au mortel d'où sont émanées tant de 
merveilles, la plus belle place qu'un homme ait encore 
occupée parmi ses semblables. On ne peut plus former 
qu'un seul vœu pour ce grand homme, celui que le ciel 
lui accorde de jouir longtemps de cette incomparable 
gloire, au sein de son incomparable patrie. 

» La moralité du monde, ébranlée par tant d'exemples de 
violence, d'ambition, de bassesse et d'hypocrisie cupides, 
avait besoin d'être raffermie. Les exemples d'un grand 
homme vertueux peuvent être le principe d'une épuration 
générale, et avoir la force de désinfecter la société. Bolivar 
vient de rendre ce service immense à la société humaine; 
sa modération, au sein du plus haut pouvoir, a fait plus 
que de rendre odieuse l'ambition aux dépens de la patrie, 
elle l'a rendue ridicule., 

» Quand Bolivar a refusé le diadème en Amérique, qui 
oserait le placer sur son front, sans s'exposer à la risée de 
l'univers? Ce grand exemple fait entrer l'ambition dans 
une carrière bien nouvelle pour elle, et la force à se bor- 
ner à l'honneur des services publics, et à la reconnaissance 
des citoyens, désormais affranchis de la crainte de l'inva- 
sion des ambitions privées. A l'avenir les chefs des 
guerriers ne demanderont plus aux nations de payer leurs 
services par la perte de leur liberté, et les peuples ras- 
surés ne craindront plus de rencontrer des oppresseurs 
dans leurs défenseurs, et de sentir des fers tomber des 
lauriers façonnés en couronnes, par des mains armées d'un 
glaive remis par eux pour leur propre protection ; le rôle 



des Marius, des César, des Cromwell, des Wallstein a pris 
fin; celui des guerriers citoyens, bornant leurs vœux à ce 
titre, commence. Bolivai" a ouvert cette ère nouvelle, 
et par là, il a autant servi le monde entier que par 
la longue suite de ses travaux ; il a servi une de ses 
parties, l'Amérique. > 
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Le Libérateur quitta Caracas le P' août 1821 pour se 
rendre dans la Nouvelle-Grenade. En passant, il visita 
la ville de Maracaibo. 

Avant son départ, il avait divisé provisoirement le 
Venezuela en trois districts militaires placés respective- 
ment sous les ordres de Marino, de Pâez et de Bermudez; 
le premier comprenait les provinces de Coro, de Merida et 
de Trujillo; le deuxième Caracas, Carabobo, Barquisemeto, 
Barinas et l'Apure; le troisième Barcelona, Cumana," Mar- 
garita et la Guayara. 

Le général Sucre avait commencé ses opérations contre 
Quito par une éclatante victoire à Yaguachi, suivie de 
près d'une défaite à Guachi, (12 septembre 1821), 

Quelques jours auparavant, le 7 du même mois, Bolivar 
avait été élu président de la Colombie et Santander, vice- 
président. Le Libérateur renonça à la présidenxîe, mais 
le congrès n'accepta pas cette démission ; il prêta alors le 
serment d'observer la constitution. 

Entretemps, Santander fut chargé de faire les prépara- 
tifs pour la campagne future. 

Bolivar se rendit à Bogota au mois d'octobre et à la 
fin de Tannée se dirigea sur Popayan pour y attendre les 
troupes avec lesquelles il devait marcher contre Quito. 

Il se mit bientôt en mouvement avec un faible contin- 
gent de troupes. Le 7 mars 1822, il occupait les hauteurs 
de Bombona où l'ennemi, prévenu de son approche, l'atten 
dait. Après une lutte acharnée et meurtrière où les répu- 
blicains perdirent un grand nombre d'hommes, la victoire 
resta à Bolivar. Les Espagnols, mis en pleine déroute, 
abandonnèrent l'artillerie sur le champ de bataille. Leur 
général, Pedro Léon Torres périt dans le combat. 
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D'un autre côté le général Sucre gagnait, le 24 mai, 
la bataille de Pichincha et occupait Quito le lendemain. 

Le 29 du même mois, une assemblée composée des 
hommes les plus marquants de la ville, conclut un pacte 
d'union entre le Venezuela et la Nouvelle-Grenade. 

A l'exemple de Quito, l'assemblée populaire de Guaya- 
quil décréta, le 31 juillet, l'union avec la Colombie et une 
alliance offensive et défensive entre Guaj^aquil et le Pérou. 

Le Libérateur avait fait, quelques jours auparavant, 
sa rentrée à Guayaquil au milieu des acclamations enthou- 
siastes de tout le peuple. 

Ce fut dans cette ville qu'il se rencontra avec un autre 
héros de la guerre de l'indépendance dans l'Amérique du 
Sud, don José de San Martin. Cette entrevue était décidée 
en principe depuis deux ans. 

Épuisés, découragés par d'incessants revers, les chefs 
royalistes, quittèrent le pays, laissant Bolivar maître 
de l'immense territoire qui forme la république actuelle de 
rÉquateur. 

Dans une proclamation aux Colombiens, Bolivar avait 
rendu compte des victoires remportées dans le Sud : 
« Votre belle patrie, disait-il, est déjà libre ! Les victoires 
» de Bombona et de Pichincha ont complété l'œuvre 
» de votre héroïsme. Depuis l'Orénoque jusqu'aux Andes du 
» Pérou, l'armée libératrice a marché de triomphe en 

triomphe et a couvert de ses armes protectrices toute 

l'étendue de la Colombie. Une seule place résiste encore, 
» mais elle succombera. 

» Colombiens du Sud! Le sang de vos frères vous a 
» rachetés des horreurs de la guerre. Il vous a procuré la 
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> jouissance des droits sacrés de la justice et <ie l'égalité. 
» Les lois colombiennes consacrent l'alliance des préro- 

> gatives sociales avec les droits naturels. La constitution 

> de la Colombie est le modèle d'un gouvernement repré- 

> sentatif républicain et fort. Il ne faut pas espérer en 

> trouver une plus parfaite parmi les institutions poli- 

> tiques du monde ». 

Le général Boves dont nous avons signalé la cruauté, la 
perfidie, en même temps que la bravoure, l'énergie 
presque surhumaine et les talents militaires, mourut dans 
le courant de cette année, à Yacuancuer. 

Le Venezuela et la Nouvelle-Grenade étant libres, le 
Libérateur conçut le projet d'affranchir toute l'Amérique 
méridionale du joug de l'Espagne. 

Le congrès de Colombie qui s'était réuni le 8 avril 1823, 
favorisa la réalisation de cette entreprise, laquelle était 
loin cependant de rencontrer l'approbation générale : les 
uns voyaient dans l'intervention de Bolivar dans les affaires 
du Pérou des vues perverses, d'autres prédisaient Tin- 
succès certain de sa tentative, avec toutes les consé- 
quences funestes qui devaient en résulter. 

Entretemps l'Angleterre et les États-Unis différaient la 
reconnaissance de la république. Toutefois ces deux puis- 
sances se déclarèrent bientôt en fg^veur de l'indépendance 
de l'Amérique du Sud. 

Le Libérateur fit son entrée à Lima le 1®^ septembre 
1823, au milieu des acclamations universelles et des hom- 
mages les plus vifs de gratitude et d'admiration. 

Le Haut-Pérou et la plus grande partie du Sud étaient 
au pouvoir des royalistes qui disposaient d'une armée de 
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24,000 hommes. Le pays était en proie à des luttes intes- 
tines. 

La situation paraissait désespérée : on crut ne pouvoir 
mieux faire en des temps aussi difficiles que de nommer 
Bolivar dictateur du Pérou (1824). 
Voici la proclamation qu'il lança à cette occasion : 
« Les désastres de l'armée et les conflits des partis ont 
» réduit le Pérou à recourir, pour se sauver, à la lamen- 
» table extrémité de se soumettre au pouvoir tyrannique 
» d'un dictateur. Le congrès m'a confié cette odieuse auto- 
» rite que je n'ai pu refuser afin de ne pas trahir la 
» Colombie ni le Pérou >. 

Le Libérateur pour aflranchir le Pérou n'avait sous ses 
ordres que 6,000 Colombiens et 4,000 Péruviens. 

La première rencontre eut lieu, à Junin, le 6 août. Les 
troupes espagnoles étaient sous les ordres de Canterac. 
Malgré l'infériorité du nombre Bolivar remporta une 
victoire complète, grâce à l'ascendant sans limites qu'il 
exerçait sur ses troupes. Canterac fut mis en pleine 
déroute. 

Le corps d'armée de Sucre fut chargé de la poursuite, 
tandis que le Libérateur retournait à Lima, dans le but 
d'organiser le gouvernement. 

A la nouvelle de la défaite de Junin, le vice-roi Laserna 
se mit à la tête d'une armée de 9,500 hommes et marcha 
contre celle de Sucre qui n'en comptait pas six mille. 

Les troupes du génénal Sucre firent des prodiges de 
valeur et triomphèrent, le 9 décembre d'une façon écla- 
tante à la bataille d'Ayacucho : le vice-roi Laserna, quinze 
généraux, seize colonels, soixante-huit lieutenants-colo- 
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nels, un grand nombre d'officiers subalternes, plus de deux 
mille soldats, onze pièces d'artillerie, une grande quantité 
de fusils, de munitions, etc., tombèrent au pouvoir du 
vainqueur. 

C'était l'armée la plus brillante, la plus nombreuse, la 
plus aguerrie et la dernière aussi qui combattit en Amé- 
rique, sous le drapeau de Castille. 

C'en était fait de la domination espagnole au Pérou! 
— A la suite de son triomphe le général Sucre fut nommé 
grand-maréchal d'Ayacucho. 

Le congrès péruvien décerna des honneurs et des 
récompenses extraordinaires à ses auxiliaires. Il décréta 
le 12 février 1825 qu'il serait frappé une médaille à l'ef- 
figie de Bolivar; qu'une statue équestre du Libérateur 
s'élèverait sur la place principale de Lima ; que sur les 
places publiques des capitales des départements, on pla- 
cerait une pierre commémorative sur laquelle il serait 
gravé que Bolivar avait sauvé la république; que son 
portrait occuperait la place d'honneur dans toutes les 
mairies; qu'il aurait droit, sa vie durant, aux honneurs 
dus au président de la république. Il reçut solennellement 
le titre de Père et sauveur de la Patrie. 

Non content de décerner des honneurs à Bolivar, le 
congrès lui alloua un million de pesos que le Libérateur 
refusa. — On mit à sa disposition un second million de 
pesos pour être distribué entre les officiers et les soldats 
de l'armée libératrice. 

Par un autre décret, le Congrès rendit grâces : 1° à la 
Colombie pour la remercier des services qu'elle lui avait 
rendus en s'alliant au Pérou ; 2° au Sénat et à la Chambre 
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des représentants, pour avoir autorisé Bolivar à se rendre 
au Pérou. 

La popularité de Bolivar, à cette époque, était vraiment 
immense. 

Quant à la Colombie sa situation était devenue des plus 
florissante. Tous les gouvernements américains ainsi que 
la plupart des États européens lui témoignaient de la 
sympathie. La tranquillité renaissait à l'intérieur ; une 
grande impulsion était donnée à l'instruction publique. 



* 



Le congrès ouvrit sa troisième session à Bogota le 
2 janvier 1825. Parmi les questions qui figuraient à Tordre 
du jour, il y avait la démission envoyée par Bolivar, 
le 22 décembre de l'année précédente. Antérieurement, 
Bolivar avait de Pativilca transmis sa démission de prési- 
dent, mais le vice-président n'avait pas jugé opportun de 
la communiquer à la législature. 

Le congrès, l'Amérique et l'Europe étaient persuadés 
que la retraite de Bolivar serait une calamité irréparable 
pour le pays. Lui seul, en effet, était en état de le mainte- 
nir uni et tranquille pendant la période critique de son 
organisation politique; le congrès refusa la démission 
à Vunanimité. 

Jaloux de la gloire et de la puissance de Bolivar, un cer- 
tain nombre de ses compatriotes avaient mis en doute 
sa sincérité politique. D'après eux, sa démission n'avait 
pas le caractère de franchise nécessaire pour convaincre 
les représentants du peuple d'un désir réel d'abandonner 
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le commandement. Qu'elle était conçue, au contraire, dans 
des termes tels, que loin de faire valoir des raisons pour 
l'affranchir de l'autorité suprême, elle en donnait de tout 
puissants pour l'y maintenir. Que Bolivar espérait trouver 
dans le vote de la représentation nationale une réponse 
victorieuse aux idées d'ambition que lui prêtaient, d'après 
ses propres expressions, des êtres serviles d'Europe et 
des libéraux d'Amérique. Ses détracteurs ne pouvaient 
admettre que le congrès se refusât à le justifier aux yeux 
du monde, en le forçant à conserver l'exercice du pouvoir, 
affirmant ainsi la confiance illimitée et !a gratitude qui lui 
étaient dues. Ils ajoutaient qu'il avait donné la première 
de ses nombreuses démissions, de vive voix, lors de l'in- 
stallation du congrès d'Àngostura, en 1819, en confessant 
« qu'une noble émulation était la garantie de la liberté 
» républicaine et que ses compatriotes devaient craindre 
» avec raison, que le magistrat qui les aurait longtemps 
» gouvernés, ne les gouvernât toujours». Par conséquent, 
les doutes qu'ils avaient émis jadis au sujet de ses vues 
politiques ne pouvaient paraître étranges à Bolivar, ni lui 
causer le moindre ressentiment, car ces doutes, justifiés 
jadis, l'étaient beaucoup plus depuis qu'il était resté plus 
longtemps au pouvoii*, Bolivar avait dit : « L'exercice 
» du pouvoir par une même personne a été souvent h, fin 
» des gouvernements démocratiques ». D'après eux, le cri 
de sa conscience avait fait émettre à Bolivar plusieurs 
vérités de ce genre. Par crainte du péril que courait 
sa patrie, se méfiant d'ailleurs de n'avoir pas à un moment 
donné la force de caractère voulue pour résister au 
despotisme, il voulait armer le peuple contre lui-môme en 
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lui inspirant des doutes sur la pureté de ses intentions. 
Pour conclure, ils prédisaient que Thistoire des faits à 
venir prouverait que Bolivar avait trop de prévoyance 
ou qu'il avait manqué de sincérité dans ses protestations. 

Malgré ces tristes pronostics, fils de la méfiance et d'un 
patriotisme craintif, les victoires du Pérou rehaussèrent 
de plus en plus le nom de Bolivar et provoquèrent en 
Colonabie un grand enthousiasme. 

Le corps législatif décréta des honneurs et des récom- 
penses aux vainqueurs de Junin et d'Ayacucho. Bolivar 
obtint les honneurs du triomphe, Sucre une épée d'hon- 
neur, l'armée un écusson. Prodigue dans sa munificence le 
congrès n'omit rien pour munifester sa gratitude et célé- 
brer la gloire de l'armée colombienne. 

Bolivar, qui était à Lima depuis la fin de l'année précé- 
dente, convoqua le congrès pour le 10 février 1825. Ses 
premières paroles furent pour remercier les Péruviens 
qui l'avaient comblé d'honneurs et de récompenses. 

En résiliant les pouvoirs illimités dont il avait été 
investi en 1824, il conclut : « Mon intention était d'exciter 
» l'orgueil national pour que ma voix fût entendue et pour 
» que le Pérou ne fût pas sous les ordres d'un Colombien : 
» tout a été inutile. L'appel du Pérou s'est montré plus 
» fort que le cri de ma conscience. > 

Le congrès lui conféra le pouvoir exécutif. Avant de 
Texercer, il demanda l'autorisation de la Colombie, 
parce que < il considérait ce pouvoir comme monstrueux^ 
» inconvenant, > 

* 
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Dès que Sucre atteignit le Haut-Pérou, il réunit une 
assemblée générale des représentants du peuple, pour 
organiser le gouvernement. Par un décret rendu le 
16 mai, à Arequipo, Bolivar confirma la convocation 
faite par Sucre, en réservant que les résolutions qui 
seraient prises par TAssemblée, devaient être ratifiées par 
le congrès péruvien en 1826, et que le Haut-Pérou, sous 
l'autorité de Sucre, dépendrait, en attendant, du gouver- 
nement de Lima. 

Le 6 août, jour de l'anniversaire de la bataille de Junin, 
le congrès décréta l'indépendance des provinces du Haut- 
Pérou, qui se constituèrent sous le nom de république de 
Bolivie, en l'honneur du Libérateur. 

Bolivar, à qui on avait confié le pouvoir pendant le 
temps qu'il passerait en Bolivie, rédigea une constitu- 
tion (octobre 1826) et chargea Sucre du commandement 
des provinces. 

Entretemps, le général Bartholomé Salom avait mis le 
siège devant Callao, dernière place forte occupée par les 
Espagnols. La reddition de cette ville eut lieu le 23 jan- 
vier 1826 et termina la guerre de l'indépendance dans 
l'Amérique du Sud. 




I: 



Dissensions inteslines en Colombie. —Pâez lève réieiidaril de la rcvolle. 
Il est remjilacé en qualité de cher mililaire par Escalona. La révolte 
s'étend jusqu'à la partie orientale du [lays. — Lettre de Bolivai' à Tàcz. 



Des dissensions avaient éclaté en Colombie entre les 
partisans du système unitaire et ceux du régime fédéral. 
L'immense territoire du pays, coupé par de hautes mon- 
tagnes, sillonné d'innombrables rivières, sans bonnes 
voies de communication, avec une population disséminée 
et une administration à l'état embryonnaire, paraissait un 
sérieux obstacle à l'établissement du système unitaire. 
On ne tarda pas à le reconnaître. 

Le Venezuela surtout souffrait de cette union mal 
assortie. 

Pâez, qui était le chef militaire du pays, leva l'étendard 
de la révolte et eut de nombreux partisans. Il fit exécuter, 
en 1826, le décret d'enrôlement des milices, accueilli deux 
ans auparavant avec une réelle répugnance. Ce fut le 
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signal des troubles funestes qui ensanglantèrent le pays. 
Des patrouilles firent usage de leurs armes. Escalona 
tenta de louables efforts, mais sans succès, pour arrêter 
la guerre civile. La chambre des représentants, à une forte 
majorité, suspendit Pâez de ses fonctions et le remplaça 
par Escalona. 

Cet événement produisit une profonde sensation à 
Valencia. 

Les autorités de cette ville se déclarèrent en faveur 
de Pâez qui refusa de se soumettre aux ordres du 
congrès. La situation s'empirait de jour en jour. Les auto- 
rités de Caracas prirent également le parti de Pâez. 

De son côté Miguel Pena professait une aversion pro- 
fonde pour le gouvernement de la Colombie. Il fut un des 
principaux fauteurs des désordres qui désolèrent le pays 
dans le courant de cette année et se rendit personnelle- 
ment coupable de nombreux excès. Quant à Santander, 
il se tint plutôt sur la réserve, ce qui provoqua une vive 
indignation chez Pâez. 

La conduite de ce dernier en ces tristes circonstances, 
a été longuement discutée et diversement interprétée. Tou- 
jours est-il, qu'il revint plus tard à de tout autres idées. 
Seul, dans cette situation critique, un homme se montra, 
par sa modération et son énergie, le digne magistrat d'un 
peuple libre: ce fut Fernando Pénal ver, gouverneur de 
la province de Valencia. 

Cependant la révolution faisait des progrès et s'éten- 
dait jusqu'à la partie orientale du pays. ~ Puerto-Cabello 
se souleva. 

Sur ces entrefaites la nouvelle du retour de Bolivar se 
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répandit, et fit naître l'espoir de voir cesser la guerre 
civile. 

Celui-ci, qui croyait encore la république tranquille 
et prospère, avait envoyé à Pàez un de ses aides-de-camp, 
porteur de la constitution bolivienne, avec une note où il 
était dit: « Plût à Dieu que nous puissions l'adopter en 
Colombie quand on fera la réforme! » Quoiqu'il eût déjà 
à ce moment annoncé son départ pour Je Venezuela, il se 
trouvait encore en juillet à Lima, quand les émissaires 
des révoltés, chargés de le mettre au courant des troubles 
de Caracas et de Valencia, arrivèrent à Paita. Là ils 
apprirent que Bolivar devait se rendre par mer à Guaya- 
quil. Ils retournèrent alors dans cette ville, tout en expé- 
diant à Lima les dépêches dont ils étaient porteurs. 

Bolivar devait être au coui-ant de la situation puisqu'il 
accéléra sa marche et qu'il avait écrit à Pàez avant que la 
révolte n'éclatât : 

< J'ai reçu votre importante missive du 10 décembre de 
l'année dernière, qui m'a été remise par M. Guzman. 
J'ai vu et entendu, non sans surprise, votre envoyé, car 
sa mission est vraiment extraordinaire. 

» Vous me dites que la situation de la Colombie est 
semblable à celle de la France à l'époque où Napoléon se 
trouvait en Egypte et que, comme lui, je dois m'écrier : 
« Les intrigants ont perdu la Patrie, allons la sauver». 

» A vrai dire, presque toute votre lettre est écrite dans 
l'intérêt de la vérité, mais la vérité seule ne suffit pas 
pour faire réussir une aiRiire II me semble que vous 
n avez pas jugé assez impartialement les hommes et les 
choses. La Colombie n'est pas la France et je ne suis pas 



272 BOLIVAR 



Napoléon. En France, l'on pense beaucoup et l'on sait 
encore davantage ; la population est homogène. Au sur- 
plus, la guerre la plaçait au bord du précipice; il n*y avait 
aucune république plus grande que la France et la 
France avait toujours été un royaume. 

» Le gouvernement républicain s'était discrédité au 
point de tomber dans un abîme d'exécration. Les monstres 
qui dirigeaient la France étaient aussi cruels qu'ineptes. 
Napoléon était grand, unique, et de plus, extrêmement 
ambitieux. 

» Rien de pareil ici. Je ne suis pas Napoléon et ne veux 
point l'être. Je ne désire pas imiter César, moins encore 
Iturbide. De pareils exemples sont indignes de ma gloire. 
Le titre de Libérateur est supérieur à tous ceux que 
l'orgueil humain peut enfanter. Il m'est par conséquent 
impossible de songer à l'amoindrir. D'un autre côté, notre 
population n'est française en rien, rien, rien. La répu- 
blique a donné au pays la gloire et la prospérité, des lois 
et la liberté. Les magistrats de la Colombie ne sont ni des 
Robespierre ni des Marat. 

» Le péril a disparu dès que renaît Fespérance. 

» Tous les pays qui avoisinent la Colombie sont des 
républiques et la Colombie n'a jamais été un royaume. 
Un trône épouvanterait autant par son élévation que par 
son éclat. L'égalité serait rompue et les hommes de cou- 
leur craindraient de perdre leurs droits avec une aristo- 
cratie nouvelle. 

> Enfin, mon ami, je ne puis me figurer que le projet 
que m'a. communiqué Guzman soit sérieux et je pense que 
ceux qui vous l'ont suggéré sont des hommes semblables 
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à ceux qui élevèrent Napoléon et Iturbide sur le pavois, 
pour jouir de leur gloire et les abandonner ensuite dans 
le péril. S'ils sont de bonne foi, ce sont des étourdis avec des 
opinions et des principes exagérés. Je vous ferai remarquer, 
en toute franchise, que ce projet ne convient ni à vous, ni 
à moi, ni au pays. Cependant, je suis d'avis qu on, pourra 
introduire dans la future constitution des modifications 
pouvant satisfaire les conservateurs, sans violer les règles 
républicaines. Je vous enverrai un projet de constitution, 
que j'ai élaboré pour la république de Bolivie. Vous y 
trouverez réunies toutes les garanties de stabilité, de 
liberté, d'ordre et d'égalité. 

» Si vous et vos amis approuvez ce projet, il serait utile 
que vous le fassiez connaître par la voie de la presse. 
Voilà le service que nous pouvons rendre à la patrie, ser- 
vice qui sera accueilli par tous les partis sensés, ou pour 
mieux dire, par tous ceux qui désirent la vraie liberté. 

» Pour le reste, je ne souhaite pas que Ton fasse pour 
vous ce que je ne souhaite pas que l'on fasse pour moi ; 
mais si le peuple le désire et que vous acceptiez le vote 
national, mon épée et mon autorité s'employèrent avec une 
satisfaction infinie à soutenir et à défendre les décrets de 
la souveraineté nationale. Cette promesse est aussi sin- 
cère que le cœur de votre invariable ami. » 

Cette lettre ne prouve-t-elle pas à l'évidence que Bolivar 
n'avait jamais songé à violer les règles républicaines ; que 
son désir le plus ardent était que la constitution fût votée 
et que la presse éclairât l'opinion. 

Bolivar chargea Guzman de retourner en Colombie 
avec des paroles de paix et de réconciliation. Il lui remit 
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une lettre datée du 8 août, de Lima, à l'adresse de Pâez. 
En voici la teneur : 

4: Vous m*avez envoyé, il y a plusieurs mois déjà, 
M. Guzman, pour qu'il me mît au courant de la situation 
du Venezuela et vous même m'avez écrit à ce sujet. Depuis 
lors, les événements se sont succédé avec une rapidité 
extraordinaire ; de mauvais éléments se sont fait jour. 
Seize années d'entassement de combustible vont provoquer 
l'incendie qui dévorera peut-être nos victoires, nos gloires, 
la félicité du peuple et la liberté de tous. 

» Je crains que, de toute notre œuvre, il ne reste bientôt 
plus qu'un monceau de cendres. 

» Quelques membres du congrès ont payé la liberté 
d'une noire ingratitude et ont eu la prétention de détruire 
leurs libérateurs. 

» Le zèle indiscret avec lequel vous exécutiez les lois et 
pesiez sur l'opinion publique appelle le blâme, peut être 
le châtiment. 

» L'imprimerie, véhicule inconscient de la calomnie, a 
divisé les opinions et discrédité des personnes qui méri- 
taient plutôt des récompenses. Elle a, en outre, isolé cha- 
que individu, parce que, versant du scandale sur tous, 
elle a fait perdre la confiance en chacun. 

» Le pouvoir exécutif, guidé par cette tribune trompeuse 
et par la conduite déconcertante de ses législateurs, a 
cherché la perfection prématurément et nous a étoutfés 
sous une avalanche de lois et d'institutions, bonnes en elles- 
mêmes, mais superflues dans les circonstances actuelles. 
L'esprit militaire a plus souffert de nos guerres intestines 
que de nos ennemis. On a essayé d'amoindrir jusqu'à la 
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gloire. On aurait désiré que nos soldats fassent doux 
comme des moutons avec leurs captifs et des lions san- 
guinaires avec leurs oppresseurs ; utopie pure, qui 
eût amené des désastres si elle eût été réalisée. 
Les provinces se sont agitées au milieu de ce 
chaos ; chacune d'elles a voulu s'arroger la prééminence, 
chacune d'elles a prétendu être le cœur de la nation. 
Nous ne parlerons ni des démocrates, ni des fanatiques ; 
nous ne dirons rien non plus des hommes de couleur, 
notre raison sombrerait si nous devions pénétrer dans 
le profond abîme que ces questions soulèvent. Que ne 
devons-nous pas craindre d'un conflit aussi violent, aussi 
désordonné de passions, de droits, de nécessités et de prin- 
cipes? 

» Ne vous semble-t-il pas, mon cher général, qu'il y a à 
nos pieds un immense volcan, dont les symptômes d'érup- 
tion ne sont pas douteux, mais patents et suffisamment 
connus. Je ne suis pas certain que nous puissions nous 
débarasser de la somme prodigieuse de difficultés que l'on 
a semées sur notre route. Nous nous maintenons par 
miracle dans une situation d'équilibre instable. Ainsi 
deux vagues irritées se rencontrent et se tiennent immo- 
bile?, appuyées l'une contre l'autre dans une position en 
apparence durable, mais qui n'est que momentanée. Les 
navigateurs connaissent ce phénomène. J'étais le point de 
contact, Venezuela et Cundinamarca figuraient les vagues, 
Tappui se trouvait entre eux et le moment où les vagues 
s'écroulèrent correspond à la période constitutionnelle 
de la première élection. 

» Dorénavant il n'y aura plus de calme, ni de vagues, ni 
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de moments d'union déterminant ce calme merveilleux : 
tout va être englouti dans le néant. 

» Quel homme, mon cher général, pourra réussir à appai- 
ser les esprits? Les haines assoupies entre les différents partis 
renaîtront brusquement comme toutes les choses violentes 
et comprimées. Chaque pensée voudra être souveraine, 
toutes les mains saisiront un bâton, chaque toge sera la 
proie du plus turbulent. 

» Des cris séditieux se feront entendre de toutes parts, 
et ce qui est le plus navrant, c'est que tout cela se passera 
effectivement ainsi et que ce que je dis n'est, hélas! que la 
vérité. 

» Vous me demanderez : Quel parti prendrons-nous? 
Dans quelle arche nous refugierons-nous? Ma réponse est 
bien simple : Regardez la mer que vous allez franchir dans 
une barque fragile dont le pilote est fort inexpérimenté. Ce 
n'est ni l'amour propre, ni une conviction intime et abso- 
lue qui me dictent cette comparaison; c'est faute d'en 
trouver une meilleure. Je pense que si l'Europe entière 
essayait de calmer nos tempêtes elle ne ferait probable- 
ment que consommer nos calamités. 

» Le congrès de Panama, qui eut été admirable s'il eut 
eu plus d'efficacité, me fait songer à ce fou Grec qui, du 
haut d'un rocher, avait la prétention de diriger les navires 
en pleine mer. Le pouvoir du congrès sera chimérique. Les 
décrets ne pourront être que des conseils, rien de plus. On 
m'écrit que de nombreux rêveurs désirent un code avec 
une constitution pénale. Quel code? Quelle est la division 
politique qui produira Tharmonie? Tout cela est idéal et 
absurde. Vous me direz que ma pauvre conception législa- 
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tive est moins avantageuse, qu'elle renferme tous leià 
maux. Soit, mais du moins ne resterai-je pas muet au 
milieu du conflit. Le mémoire de Guzman dit mille bonnes 
choses typiques sur ce projet. Vous le lirez avec intérêt, 

tâchez de vous Tassimiler Un moment d'enthousiasme 

suflat pour faire avancer la vie politique. Guzman vous 
dévelop-pera mes idées sur le projet. Je désirerais qu'avec 
quelques modifications, on appliquât le code bolivien aux 
petits États enclavés dans une vaste confédération, déter- 
minant la part de pouvoir qui appartiendrait à l'exécutif, 
au gouvernement général et donnant la puissance électo- 
rale aux États particuliers. 

» Il se pourrait que Ton obtienne ainsi des résultats dont 
les avantages plus ou moins durables dépendront de 
l'esprit qui nous guidera dans ce labyrinthe. Dès lors, ce 
qu'il faut faire, c'est maintenir énergiquement les pouvoirs 
constitués, employer au besoin la force pour calmer les 
passions, réprimer les abus au moyen de la presse, par 
des meetings, ou avec l'aide des bayonnettes. 

» La théorie des principes est bonne pendant les époques 
de calme, mais quand l'agitation est générale ce serait 
une utopie que de vouloir diriger les passions avec des 
préceptes divins, qui peuvent être parfaits, mais n'ont le 
plus souvent aucune efficacité quand on veut les appli- 
quer. 

» Enfin, mon cher général, M. Guzman vous dira tout ce 
que je passe en silence pour ne pas trop allonger ma lettre, 
on peut d'ailleurs discuter la dessus à Tinfini. 

» Il y a cent jours que se produisit au Venezuela le pre- 
mier incident de ce déplorable mouvement. 

18 
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> J'ignore encore quelle fut votre conduite en cette cir- 
constance ni quel fut le sentiment du pays ; on assure que 
celui-ci est enchanté. Je vous dis en toute franchise que 
j'ai peu d'espoir de voir l'ordre se rétablir en Colombie. Je 
suis écœuré des hommes et des choses, c'est une véritable 
aversion du pouvoir et même du monde qui s'est emparée 
de moi. Je ne connais pas de remède à un mal aussi 
intense et aussi compliqué. A mon avis la ruine de la 
Colombie a été consommée le jour où le congrès vous a 
appelé ! 

> Adieu, mon cher général, que Dieu vous éclaire afin 
que vous sauviez ce pauvre pays de la mort qui le menace. 

> P. S.— Je rouvre cette lettre pour vous apprendre que 
MM. Urbaneja et Ibarra, commissionnés par vous, auprès 
de moi, viennent d'arriver à Paita et qu'ils sont repartis 
aussitôt pour Guayaquil où ils comptent me trouver. Ils 
m'ont écrit pour me faire part de leur mission qui me 
force à m'embarquer pour Guayaquil où je comptais d'ail- 
leurs me rendre avant d'avoir reçu cet avis. » 

Le Libérateur refusa de céder aux instances du peuple 
péruvien qui voulait le retenir et quitta Lima, le 4 sep- 
tembre 1826. Il donna sa démission de membre du conseil 
dont Santa-Cruz était le président, chargé du pouvoir 
suprême. En abordant, le 13 du même mois, sur les côtes 
de sa patrie, à Guayaquil, il adressa cette proclamation 
aux Colombiens : « Je vous embrasse tous, en général, et 
vous serre sur mon cœur. Cessez le scandale de vos ou- 
trages, le délit de votre désunion ». 

La lettre que nous avons reproduite plus haut était un 
véritable manifeste politique. Le Libérateur en voyant 



l'ordre si profondément troublé, s'imaginait, non sans 
raison, que le mal avait sa source dans la nature des in- 
stitutions. 11 comn-.it la faute irréparable de présenter son 
code politique comme une arche de salut, sans attendre 
le moment où il aurait pu le produire légalement. Aussi 
sa lettre produisit-elle un effet détestable. Elle donnait 
raison au général Pàez contre ie gouvernement, elle aigrit 
le général Santander qui défendait le principe constitu- 
tionnel et qui, en agissant ainsi, se montra supérieur à 
Bolivar. 

Monsieur Guzman tâchait de faire consacrer au Vene- 
zuela les actes de ladictature deGuayaquil. Mais ni le mes- 
sager, ni la mission, ni les lettres ne furent bien accueillis 
à Caracas. Le projet de constitution bolivienne ne fut 
pas accepté non plus. 

Bien au contraire, les constituants se découragèrent. 
La révolution se fortifia et s'étendit aux provinces restées 
jusqu'alors fidèles. 
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RéceiiLion de Bolivar à Bogota le 14 novembre 1826. — Conduite équi- 
voque de Santander après sa réélection par les collèges électoraux. — 
Bolivar retourne au Venezuela. Il engage les habiUintâ à cesser leurs 
discordes. — Lettre à Puez dans laquelle il exprime son dég:oât du 
pouvoir, ses pressentiments et son ardent désir d'éviter la guerre 



Bolivar à son arrivée à Bogota, le 14 novembre 1826, fut 
accueilli par de sincères démonstrations de gratitude et 
d'affection. Il fut reçu au palais du gouvernement par le 
vice-président de la république, entouré de tous les 
grands fonctionnaires. 

Santander le félicita de son retour, qu'il considérait 
comme un gage de l'union à laquelle le Libérateur avait 
consacré tant d'efforts. « Quant à moi, dit Bolivar, je n'ai 
rendu aucun service durant mon administration. Tout au 
phissij'ai pu remplir lamission dont vous m'aviez chargée. 
J'avais dit que la constitution pénétrerait mon esprit et 
elle l'a pénétré; que j'agirais d'après vos instructions et 
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je l'ai fait ; que je serais l'esclave de la loi et je l'ai été ». 

Le Libérateur parla avec enthousiasme des récents triom- 
phes de l'armée ; il rappela les récompenses honorifiques 
que le Pérou et la Bolivie avaient décernées à leurs bien- 
faiteurs ; il loua la conduite de l'exécutif pendant les dou- 
loureuses circonstances que la république venait de tra- 
verser; il fit l'éloge de la gestion du vice-président et 
termina son discours par ces mots : « J'ai consacré tous 
mes efforts à l'Indépendance 'et à la liberté de la Co- 
lombie ; je les consacrerai toujours à l'obéissance des 
lois et à l'union ». 

Le surlendemain, dans sa réponse aux souhaits de bien- 
venue des membres de la municipalité de la capitale, 
il leur dit avoir appris avec joie leur obéissance aux lois 
et aux magistrats et leur vénération pour l'évangile du 
droit du peuple. 

D'après le texte de la loi, le président et le vice-prési- 
dent de la république devaient cesser leurs fonctions le 
2 janvier 1827, et remettre leur mandat au président du 
sénat que le congrès fût ou non réuni à cette époque. 

Bolivar et Santander furent réélus par les collèges 
électoraux; mais avant de pouvoir reprendre leurs fonc- 
tions, ils devaient prêter le serment d'usage devant le 
congrès. Toutefois, par un décret en date du 12 décembre, 

r. 

le Libérateur, usant de son pouvoir discrétionnaire, avait 
enjoint à Santander de ne pas convoquer le congrès sans 
nécessité absolue. 

Le vice-président obtempéra à ce désir : « Dans toutes 
les circonstances, écrivit-il à Bolivar, votre opinion est un 
rempart formidable contre la médisance; et aujourd'hui 
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que le monde entier vous admire et après les témoignages 
de confiance illimitée que le peu\)le vient de vous donner, 
quelle ne sera pas la puissance de votre opinion? Je me 
permets de répéter ce que vous disait un jour le vertueux 
président de la Nouvelle-Grenade : — Un signe de vous 
en impose plus à l'opinion publique que toutes les décla- 
rations envenimées des calomniateurs. — Les circon- 
stances dans lesquelles vous vous trouvez actuellement 
me dictent la résolution de me soumettre à vos désirs, en 
ce qui concerne mon maintien au gouvernement. Vous 
êtes chargé du salut public et vous pouvez, dans son inté- 
rêt, dicter les mesures que votre haute sagesse vous sug- 
gère. Vous désirez que je ne me sépare pas du gouverne- 
ment; dans ce cas je considère cette solution comme 
favorable au bien public ». 

Malgré les termes formels de cette lettre, il écrivit le 
lendemain au président du sénat, Luiz Andréas Baralt, 
pour lui dire qu'il remettrait ses pouvoirs à la date du 
2 janvier : « Je me trouve, disait-il, dans la plus pénible 
alternative. D'une part, mon aveugle attachement aux lois 
constitutionnelles m'oblige à quitter le pouvoir et d'autre 
part, mon désir de coopérer avec le Libérateur-président, 
à ce qu'il jugera convenable dans la situation actuelle, 
m'engage à obtempérer à son ordre. Si le Libérateur, — 
mais la dessus il n'y pas de doute, — n'avait pas l'autorité 
dont il se déclare investi et si récemment le peuple n'avait 
pas témoigné une confiance aussi absolue et aussi illimi- 
tée en lui, je n'hésiterais pas un instant à prendre le 
parti qui convient à mon caractère et à mes principes >. 
Quand Baralt, hésitant sur l'interprétation à donner 
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à certains articles de la constitution, et par égard pour 
Bolivar, refusa de prendre* le pouvoir, Santander, quoique 
malade, resta en fonctions. 

Bolivar s'était dirigé le 25 novembre sur le Venezuela. 
Il s'était fait précéder d'une proclamation dans laquelle il 
signalait les triomphes de Tarmée colombienne au Pérou, 
déclarait une fois de plus qu'il reconnaissait la volonté 
nationale comme souveraine, et protestait par ces paroles 
restées célèbres : 

4: Le vote national m'a mis dans Tobligation de me 
charger du pouvoir suprême. Je le hais mortellement 
parce qu'on m'accuse d'ambition et d'aspiration à la mo- 
narchie. Quoi! me croit-on capable de déchoir! Le rôle 
de Libérateur n'est-il pas au dessus de celui d'un mo- 
narque! » 

Au cours de son voyage, il prescrivit de Cucuta aux 
autorités de Mérida et de Maracaibo de lui procurer le 
renfort de quelques troupes pour lui permettre de rétablir 
l'ordre au Venezuela. 

Le 16 décembre, il lança de Maracaibo une proclama- 
tion pour inviter les Vénézuéliens à cesser leurs discordes, 
leur promettant de hâter la réunion de la grande conven- 
tion, parce que, disait-il, c'est la majorité du peuple qui 
est maîtresse de son sort et non pas un haut fonctionnaire, 
ni un parti, ni une fraction du peuple. 

Il déclara le département de Zulia en état de siège et le 
plaça sous son autorité immédiate avec le Venezuela, 
les départements de l'Orénoque et ceux de Maturin. 

A la nouvelle de l'approche de Bolivar, quelques déta- 
chements de troupes des villages de l'Occident aban- 
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donnèrent la cause des mécontents. Ils furent placés sous 
les ordres du général Urdaneta, tandis que Bolivar prenait 
le commandement des troupes en formation dans les 
villages de l'occident de la province de Carobobo, à Mérida 
et à Trujillo. 

Continuant sa route, il fit halte à Coro d'où il adressa à 
Pâez cette lettre mémorable, dans laquelle il exprime 
si éloquemment son dégoût du pouvoir et ses pressenti- 
ments : 

« J'ai lu avec une vive satisfaction, en arrivant ici 
aujourd'hui, votre proclamation datée de Valencia le 
15 décembre. Je suis très heureux de constater que la 
lettre qui vous a été remise par le général Ibarra ait 
donné le jour à ce document, aussi honorable pour vous 
que pour moi. Plaise au ciel que vos prédictions se 
réalisent : cela dépasserait mes espérances. Mon unique 
désir est la félicité du Venezuela et si c'était possible, celle 
de toute l'Amérique. Je vous affirme en toute sécurité que 
je suis fatigué de la vie publique, et que le premier 
moment heureux de ma vie sera celui où les représentants 
du peuple me dégageront de mon mandat devant la 
grande convention. Tout le monde connaîtra alors mes 
intimes sentiments. Et en vérité à quoi puis-je aspirer ? 

» Je tremble de descendre des hauteurs où la fortune 
de mon pays a placé ma gloire. Je n'ai jamais désiré 
le pouvoir ; il me pèse et me désespère. Je ne ferai jamais 
rien pour le conserver. Je dirai plus, j'envisagerai comme 
une délivrance la mort qui viendrait me tirer du chaos 
dans lequel je me trouve. Je frémis en réfléchissant 
à la terrible calamité qui menace la Colombie et j'y réflé- 
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chis toujours ! Je vois notre œuvre détruite et les malédic- 
tions des siècles tomber sur nos tètes comme sur les 
auteurs responsables d'une situation si cruelle. Je ne 
demande pas mieux que de sortir de l'abîme dans lequel 
nous nous trouvons, mais par le chemin du devoir, pas 
autrement. Votre proclamation dit que je viens en qualité 
de simple citoyen. Eh! que voulez-vous que je fasse comme 
simple citoyen? Comment pourrais^je remplir mes obliga- 
tions de magistrat? Qui a dissout la Colombie à cause 
de moi et à cause des lois ? 

» Le vote national a signifié uniquement : Réformes et 
Bolivar. Personne ne m'a récusé ni dégradé. Qui donc 
alors m'arrachera les rênes du pouvoir ? Vos amis ! Vous- 
même !! L'ingratitude serait mille fois plus grande que 
la trahison. Je n'y crois pas. Je ne pourrai jamais me figu- 
rer que vous poussiez si loin l'ambition pour vos amis et 
l'ignominie de votre nom. 

» Il n'est pas possible, général, que vous vouliez me voir 
humilié pour une bande de transfuges que nous n'avons 
même pas vus dans les combats. N'essayez pas de désho- 
norer Caracas en la faisant passer pour un centre d'in- 
famie et d'ingratitude. Tous au Venezuela ne me doivent- 
ils pas quelque chose? Et vous-même ne m'êtes- vous pas 
redevable de l'existence ? 

» Sans les services que j'ai rendus, les dangere que j'ai 
courus, les victoires que j'ai remportées à force de per- 
sévérance et d'eftorts sans nombre, ni vous, mon cher 
général, ni les braves de l'armée ne commanderiez au 
Venezuela, et vous ne posséderiez pas cette couronne de 
gloire qui ceint aujourd'hui vos fronts. 



BOLIVAR 287 



» Je reviens du Pérou pour éviter une guerre civile et 
pour que Caracas et le Venezuela ne se souillent pas de 
sang. Et dans de telles circonstances vous ne voulez voir 
en moi qu'un simple citoyen. Cela n'est pas possible. Ce 
titre m'honorerait un million de fois si je le recevais 
comme prix de mon désintéressement. 

» Il n'y a plus d'autre autorité légitime au Venezuela 
que la mienne, j'entends d'autorité suprême. 

> Le vice-président lui-même ne commande déjà plus 
rien ici d'après la teneur de mon décret.. 

» Il n'y aui'a plus désormais de motifs de plaintes ni de 
désobéissance. Vous tenez votre mandat des municipalités; 
il est né d'une révolte provoquée par trois assassinats. 
Rien de tout cela n'est bien glorieux, mon cher général. 

» Je vous offre avec la plus entière franchise, toute mon 
amitié, tous mes services et tout ce qui pourra vous hono- 
rer le plus : mais il importe que l'on suive le chemin du 
devoir tracé par la véritable souveraineté, savoir, la préé- 
minence nationale. Cumana même n'a pas méconnu l'auto- 
rité du gouvernement. Plaise à Dieu que le général Marino 
y ait été bien accueilli et que Cumana ne devienne pas 
une autre Guinée ; plaise à Dieu qu'elle s* unisse à moi pour 
rétablir la tranquillité publique. 

» Ce qui me cause le plus d'étonnement c'est que vous ne 
me dites pas un mot de mon autorité qui priiiie les autres, 
ni de mon rôle de médiateur. Vous m'avez appelé et vous 
ne m'écrivez seulement pas une lettre après les graves 
événements qui se sont passés. Tout cela me laisse per- 
plexe. Sachez, général, que le crime seul se meut dans 
Tombre; je veux savoir à quoi m'en tenir: êtes-vous oui 
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OU non disposé à m'obéir et ma patrie me reconnaît-elle 
comme son chef? Dieu ne permettra pas que Ton me dis- 
pute l'autorité dans mes propres foyers: tel Mahomet que la 
terre adorait et que ses compatriotes combattaient. 

» Il triompha et cependant sa cause ne valait pas la 
mienne. Je renoncerai à tout pour la gloire, mais pour 
elle aussi je combattrai contre tous. Ce sera la sixième 
guerre civile que j'aurai eu à éteindre. J'en tremble, cher 
général. Avec moi vous serez tout, tout, tout. 

» Je ne veux rien, moi. Donc vous serez tout sans que 
cela coûte à ma gloire, gloire fondée sur le devoir et 
sur le bien. 

» La preuve la plus convaincante de mes sacrifices 
envers le Venezuela et envers vous, se trouve dans le décret 
que je vous envoie aujourd'hui. Je m'engage par devoir et 
par la loi à convoquer la convention nationale : je n'y suis 
point obligé mais je m'efface pour éviter une guerre civile. 

» Croyez bien que je ne prétends pas et que je ne pré- 
tendrai jamais faire triompher un parti au détriment d'un 
autre, ni dans la convention ni hors d'elle. Je ne m'oppo- 
serai pas à la fédération, mais je ne veux pas non plus 
que Ton établisse la constitution bolivienne. Je désire 
seulement que vous travailliez en liberté et que la sagesse 
vous guide, afin que je puisse remettre mon désistement 
et aller loin,' très loin de la Colombie. La preuve de la 
sincérité de ce que j'avance réside dans la vente d'Aroa 
et de tous mes biens, que ma sœur négocie. 

» Adieu, mon cher général, je pars demain pour Puerto- 
Cabello. J'y attendrai votre réponse: Puerto-Cabello est 
un grand monument de votre gloire. Je désire que cette 
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gloire atteigne à une telle hauteur qu'elle dépasse la 
mienne : ce vœu est sincère car je n'ai rien à envier à 
personne. » 

Huit jours après, se trouvant à Puerto-Cabello, Boli- 
var, toujours préoccupé des événements qui se dérou- 
laient au Venezuela, adressait à Pâez une nouvelle mis- 
sive. 

< En mettant pied à terre à Puerto-Cabello où je viens 
d'arriver, j'ai appris que vous aviez été brusquement 
frappé par l'annonce de mauvaises nouvelles vraies ou 
fausses et que vous en aviez ressenti une telle secousse 
qu'il avait fallu vous transporter de la place de Valencia 
jusqu'à votre lit! Le véritable motif de votre saisissement, 
si j'en crois le bruit qui court, c'est que je fais venir des 
troupes au Venezuela. 

» Je vous avais cependant prévenu de Pamplona et de 
Maracaibo. 

» J'ignore si vous avez reçu la communication de Pam- 
plona. Quant à celle de Maracaibo, elle est arrivée ici 
aujourd'hui en même temps que moi, l'officier que j'en 
avais chargé s'étant égaré dans la province de Coro. Je ne 
vous envoie pas ces plis qui n'ont plus de portée mais je 
les ai ouverts en public pour que Guzman puisse les 
attester. J'ai plusieurs motifs pour amener des troupes 
avec moi. A l'Orient des frères se battent contre des frères; 
à rOccident c'est la même chose. De plus, j'ai appris en 
quittant Bogota que l'on complote contre ma vie. Guzman 
lui-même, qui est votre ami a failli être assassiné. On a 
jugé ma fidélité et mon patriotisme dans l'église de 
San-Francisco. J'ai vu aujourd'hui un placard de Valencia 
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dans lequel on dit de moi des infamies. Mon autorité 
n'étant plus reconnue sur le territoire que vous comman- 
dez, j'ai dû amener les forces nécessaires pour me faire 
respecter. En d'autres termes, général, Cumana et vous, 
vous faites la guerre à la république et à ceux qui m'obéis- 
sent, je ne puis cependant laisser sacrifier ceux qui font 
leur devoir et qui se dévouent à ma personne. 

» Un livre ne suffirait pas, mon cher général, pour 
énumérer les griefs que nous pouvons nourrir l'un contre 
l'autre, je puis faire valoir en ma faveur que je n'ai pas pris 
part aux troubles du Venezuela, et que je ne suis venu ici 
que parce que vous m'avez appelé. Aucune ambition ne 
me guide puisque je n'ai pas consenti à accepter vos offres 
et que j'ai repoussé la dictature dont le peuple voulait 
m'investir. 

» Je désire éviter la guerre civile parce qu'elle anéanti- 
rait la patrie. Je propose de convoquer le peuple afin qu'il 
décide ce qu'il convient de faire. Je ferai plus : je quitterai 
la Colombie le jour de la réunion de l'assemblée, et en 
agissant ainsi on ne m'accusera pas de favoriser un parti 
quelconque. 

> Unissons-nous donc pour sauver nos frères. 

» Assez de sang, assez de ruines sur le pauvre Vene- 
zuela. Que les malédictions accompagnent aux enfers celui 
qui prétendrait asseoir son pouvoir sur des décombres 
fumants, souillés de sang! Entendons-nous, général, et 
personne n'aura à se plaindre. Je ne suis guidé par aucun 
esprit de parti. Jamais le sentiment de la vengeance n'est 
entré dans mon cœur. Quant à vous je vous ai toujours aimé 
et aujourd'hui encore je ressens pour vous une tendresse 



mêlée d'amertume. Vous vous perdez et vous nous perdez. 
> Si vous avez l'intention de me voir, venez : Morîllo n'a. 
pas suspecté ma loyauté et depuis notre entrevue nous 
sommes amis. Si vous ne jugez pas opportun de vous 
rendre auprès de moi, envoyez quelqu'un qui ait votre 
confiance et avec qui je puisse traiter. Déléguez qui vous 
voulez : pour moi tous sont égaux. > 



-Pàez est confirmé, le I" janvier 1S2T, dans lion litre de chef civil et mili- 
taire^ — H^irifio est nommé Intendant général et commandant Efénèral 
du département de Maturin, — Lettre de Dolivar à Pâez. — P4eE 
recoimatt Bolivar comme [jrésident de I3 république et engage le 
peuple à lui rendre les iionneurs du triomphe. — Il demande à être 
traduit devant un conseil de guerre pour sa conduite antérieure. — 
Noble refus du libérateur. — Rencontre de Bolivar et de Pâez, — 
Bolivar est reçu en triomphe à Caracas. — Sa partialité et d'autres 
motifs suscitent le mécontentement. — Lettre de Bolivar à Sucre. — 
Bolivar fait marcher des troupes sur Cucuta et Carthagena et se dirige 
lui-même sur Bogota. 



Pàez vit. le l" janvier X827, confirmer son titre de chef 
civil et militaire, titre qui lui avait été conféré au début 
de la révolution. Bolivar nomma à la même date Marino, 
intendant et commandant général du département de 
Maturinet réitéra sa promesse de convoquer la grande 
assemblée nationale. 

Pâez n'était pas resté insensible aux objurations de 
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Bolivar, reproduites au chapitre précédent. Cela apparaît 
très clairement dans la lettre que lui écrivait Bolivar 
le l®'' janvier : 

< Je ne puis assez vous témoigner la satisfaction que 
j'ai éprouvée en recevant la visite du général Silva. 

> Je n'ai jamais songé à laire autre chose que ce que 
vous dites dans la lettre qu'il m'a remise. Il me serait 
impossible de faire davantage. Il n'est pas en mon pouvoir 
de subdiviser la république, mais je souhaite cette solu- 
tion pour le bien du Venezuela. Elle se produira lors 
de l'assemblée générale, si toutefois le Venezuela le 
désire. Vous verrez d'ailleurs, par une lettre de Santan- 
der, que je suis parvenu à convaincre le gouvernement de 
la nécessité de diviser la Colombie en trois états. 

> Vous êtes fou de vous obstiner à ne pas venir me voir et 
de me croire capable de ne pas bien vous accueillir. Serais- 
je moins généreux envers vous, général, qui avez toujours 
été mon ami, qu'envers mes ennemis? Ne le croyez pas. Je 
veux vous faire honte en allant moi-même à Valencia vous 
serrer dans mes bras. Morillo est venu à ma rencontre, 
escorté d'un escadron, tandis que j'étais seul : la trahison 
est chose trop vile pour entrer dans l'âme d'un homme de 
cœur. Je ne puis vous dire qu'une chose, c'est que tout est 
oublié : j'ai noyé dans le lac de Toubli tout le passé, c'est-à- 
dire la mauvaise partie. 

> Je n'oublierai jamais les sacrifices que vous faites 
actuellement à la félicité et à la gloire du Venezuela. 
Vous serez adoré de tous, et pour ma part, je vous regar- 
derai toujours comme un dieu de la paix. La couronne que 
vous vous posez sur la tête est plus grande que celle 
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d'Alexandre. J'ai reçu de vous la plus belle guirlande 
qui ait jamais orné mon front. Vous et moi, nous sauvons 
le Venezuela. Je m'explique mal : c'est vous qui le sauvez 
du fléau de la guerre civile, qui allait l'anéantir. 

> Recevez, cher général, l'accolade que Guzman, Silva 
et moi nous vous envoyons. 

> Si vous voulez plus de garanties encore, je vous les 
donnerai. Je n'ai rien à vous refuser, pour autant que vous 
ne me demandiez rien qui soit contraire à mon devoir 
de président et de citoyen. Croyez-moi, général, tout 
se fera au Venezuela par les voies légales. > 

Pâez reconnut Bolivar comme président de la république 
et engagea les populations à lui rendre les honneurs 
du triomphe que le congrès avait décrété avant qu'il 
ne revint du Pérou. Aussitôt que Bolivar apprit cette 
preuve de la soumission de Pâez, il lança une proclamation 
pour annoncer que l'ordre était rétabli : < Précipitons, 
disait-il, dans les abîmes du temps, l'année 1826. Je ne sais 
plus ce qui s'y est passé >. 

Les deux antagonistes s'étant mis d'accord, Pâez crut 
bon pour sa renommée de se faire traduire devant un tri- 
bunal qui serait saisi des anciennes accusations portées 
contre lui. Il en fit la demande à Bolivar qui répondit 
en l'invitant à rendre grâce à la Providence pour les 
victoires qu'il avait remportées pendant la guerre de 
l'indépendance et lui déclara, que loin de le trouver cou- 
pable, il reconnaissait en lui le sauveur de la patrie. 

Puis il se mit en route (4 janvier) pour Valencia et ren- 
contra Pâez au pied de la montagne de Naguanagua. 

L'entrevue fut des plus cordiales. Les deux généraux se 
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rendirent ensemble à Valencia qu'ils quittèrent quelques 
jours après pour se rendre à Caracas. 

Le triomphe que cette ville décerna à Bolivar fut des 
plus magnifiques. Combien il eût été heureux pour lui que 
ce jour eût été le dernier de sa brillante carrière! 

Il se vit bientôt harcelé par toute sorte de gens qui ne 
songeaient qu'à s'en servir pour assouvir leurs vengeances 
particulières et qui en voulaient mortellement aux 
auteurs d'une révolution qui les avait tenus éloignés des 
fonctions publiques. Il expédia une circulaire à tous les 
imprimeurs pour leur défendre, sous peine d'être pour- 
suivis comme ennemis de l'ordre public, d'imprimer ou de 
publier aucun écrit qui défendrait, approuverait ou rap- 

m 

pellerait les discordes passées. 

C'était dépasser les bornes de son autorité. Encore, s'il 
se fût maintenu dans les limites d'une stricte impartialité, 
si sa circulaire eût servi de régulateur à tous les partis, 
sans distinction, on eût trouvé une excuse à sa conduite. 

Mais dans son désir de voir se grouper autour de lui les 
auteurs de la révolte, il les combla d'attentions, leur 
décerna des grades et des emplois. Poussant l'injustice 
aux dernières limites, il leur donna en toute occasion la 
préférence sur ses propres amis, et sur ceux qui étaient 
constamment restés fidèles au gouvernement. 

Il manqua ainsi le but qu'il s'était proposé par l'oubli 
des dissensions antérieures. Ce fut une faute grave. Il se 
fit des ennemis irréconciliables qui sapèrent sa popula- 
rité et son influence par des attaques sans trêve ni merci. 

Déjà, l'année précédente, il s'était, par sa conduite pri- 
vée, aliéné de nombreuses sympathies au Pérou. Ses 
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adversaires prétendirent même que son gouvernement 
était oppressif et tyrannique ; mais à tort, car il traita 
toujours avec douceur et modération les peuples qui lui 
devaient leur émancipation. 

On lui reprochait d'avoir fait une république des pro- 
vinces du Haut-Pérou, alors que les Argentins avaient des 
droits sur ces territoires. On lui reprochait aussi, d'avoir 
voulu partager l'Amérique Méridionale avec TEmpéreur 
du Brésil. 

Le premier grief était fondé. Malgré ses amis, qui lui 
conseillaient de rendre cet important territoire aux 
Argentins, Bolivar s'obstina ; mais il voulut que la Bolivie 
créée à la satisfaction unanime des habitants, fût un gage 
de paix entre le Pérou et TAigentine. 

Quant au second grief, il était absolument imaginaire. 
L'unique projet que Bolivar eût conçu, fut d'établir une 
confédération de la Colombie, du Pérou et de la Bolivie, 
dont il eût été le président à vie. Nous ferons remarquer, 
au sujet de cette combinaison, qu'il rédigea avec l'autori- 
sation des gouvernants du Pérou, un traité de fédération 
entre cette république et la Bolivie. Ce traité, élaboré le 
15 novembre 1826, consacrait la ligue des deux peuples 
sous la dénomination de confédération bolivienne, avec 
Bolivar comme président à vie. En cas de décès du Libé- 
rateur, les parties contractantes avaient la faculté de dis- 
soudre la confédération ou de la continuer, sous la con- 
dition expresse, que la Colombie entrerait dans l'alliaiioè. 
Ce projet fut soumis, avec de légères modiflcàtîoiife,' àii 
congrès de Bolivie. . : ' ^ ): 

Ses ennemis n'en continuaient pas moins à fâiVé ûti 
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rapprochement entre sa conduite antérieure et son atti- 
tude présente, pour ruiner de plus en plus son crédit. 

A son arrivée au Venezuela, il avait trouvé les départe- 
ments dans une désorganisation complète. 

Aussi, à peine fut-il à Caracas, qu'il se consacra à mettre 
de Tordre dans l'administration. Il rétablit l'ancien impôt 
sur tout ce qui se vendait et institua dans tous les dépar- 
tements des conseils de guerre pour juger les déserteurs. 
11 soumit à la juridiction de ces tribunaux toutes les per- 
sonnes qui avaient troublé la tranquillité publique ; mais, 
sur les instances de la cour supérieure de justice, il per- 
mit de déroger à ces dernières dispositions. 

Dans le courant de février, il écrivit plusieurs lettres au 
général Sucre, grand maréchal d'Ayacucho, pour lui dé- 
peindre la situation au Venezuela. On peut juger par les 
passages suivants, qu'il laissait à cette époque, pleine lati- 
tude aux chefs du Pérou et de la Bolivie. 

4: J'ai appris par des lettres du Pérou que la province de 
Tarifa s'était soulevée contre Buenos- Ayres. 

> En rapprochant ce fait de ce que vous me dites dans 
votre lettre du 4 décembre, concernant le refus du gou- 
vernement de Buenos-Ayres de reconnaître la souverai- 
neté de la Bolivie et l'eflfet produit par cette nouvelle sur 
le congrès, je crains bien que les choses ne se gâtent 
là-bas et qu'il ne soit nécessaire de prendre des mesures 
énergiques. Santa-Cruz, m'entretenant du même sujet, me 
dit qu'il est disposé à vous seconder. Je désire que vous 
me parliez longuement de ces événements importants, afin 
que je décide ce qu'il y a lieu de faire pour la défense de la 
Colombie. 
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> Ici, tout va bien, tout est tranquille. Il en est de même 
à Cumana, d*où Marino m'écrit qu'il n'y a rien de nouveau. 
J'emploie toute ma sagacité, toute mon influence et toute 
ma bonne volonté à calmer les partis qui ont agité ce pays 
pendant les derniers huit mois écoulés, et je suis charmé 

de pouvoir vous annoncer que j'ai réussi en partie 

• ••••<••••••••••• • • * 

» Vous ne pouvez vous faire une idée de la situation au 
Venezuela. D'une part, la modération et la prudence du 
peuple nous donnent de sérieuses espérances d'ordre et de 
stabilité; d'autre part, la misère est si grande qu'elle 
émeut tout le monde. Enfin les services publics sont dans 
un état déplorable. Il en est de même en Colombie. 

» Quand je compare ce qui se passe en Bolivie avec 
l'état actuel des choses au Pérou, je trouve une différence 
notable qui n'est certes pas à l'avantage de ce dernier pays. 
Il faudra de longues années pour réparer les fautes et les 
exactions commises pendant mon absence. La paix seule 
peut remédier à une partie de nos maux. Ce qu'il y a de 
plus regrettable, c'est que je suis exténué de fatigue et 
qu'il y a des obstacles presque insurmontables à une 
réforme générale.. J*ai bien peur que le mal ne s'éternise, 
surtout dans la partie orientale où les éléments sont des 
plus mauvais. J'ai réellement pitié de votre patrie, et cer- 
tainement je ferai tout pour elle 

> J'ai sous les yeux votre honorée du 4 octobre que 
je viens de recevoir. Elle est si importante et traite de 
questions si diverses, qu'il ne m'est pas possible d'y répon- 
dre en une seule fois. 
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> Je dirai, en passant, au sujet du traité à conclure 
entre lé Pérou et la Bolivie, que votre idée d'attendre que 
M. Ortiz de Sevallas arrive avec les notes sur l'aide mutu- 
elle que ces deux républiques devront se prêter, me paraît 
excellente, 

> J'écris au général Lara pour qu'il mette à votre dis- 
position une partie des troupes colombiennes qui sont 
sous ses ordres, quoique je lui aie déjà fait cette recona- 
mandation. 

» Quant aux conditions qui doivent être stipulées entre 
le Pérou et la Bolivie, le général Santa-Cruz et vous, vous 
ferez ce qui vous paraîtra nécessaire, sans que vous ayez 
besoin de mon autorisation ; car ni vous ni lui ne dépendez 
de moi dans vos attributions respectives de chets d'État. 

> J'ai appris l'aide que vous aviez prêtée au congrès en 
replaçant la province dé Tarifa dans la république. 

> Il n'y a pas de doute que vous allez vous mettre très 
mal avec le Rio de la Plata, mais je ne crois pas que ce 
soit un malheur, il vaut mieux être divisés une bonne fois 
que de rester amis à moitié. 

> Je réponds à la consultation que me demande le con^ 
çeil du gouvernement au sujet de la gratification donnée 
aux vainqueurs de Junin et d'Ayacucho et je désire que cette 
réponse soit transmise à la Bolivie pour sa gouverne. La 
récompense que le gouvernement du Pérou a décrétée 
en fevQur des assiégeants du CaUao ne peut être distraite 
des millions octroyés par le Pérou et la Bolivie. C'est un 
don à part. 

. » Comme je vous l'ai dit, les événements du Venezuela 
ont eu un dénouement heureux pour le pays et glorieux 
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pour moi. Il est vrai que c est Teffet d'un premier moment 
et nous ne pouvons pas en conclure que tout est fini. Nous 
avons étouifé la guerre civile à sa naissance, mais la 
misère nous effraye. Vous ne pouvez vous imaginer la 
détresse qui afflige ce pays. Caracas, resplendissante de 
gloire, périt par sa gloire même et donne l'image de 
la liberté assise sur des ruines. Tout le Venezuela offre ce 
beau, mais triste spectacle. Je ne sais comment remédier 
aux maux que Dieu et le temps seuls peuvent faire dispa- 
raître et cependant chacun a recours à moi. 

» Enfin je ferai tout ce que je pourrai. Il n'est pas 
en mon pouvoir de faire plus 

> Je réponds à vos honorées du 12 septembre au 12 octo- 
bre, que j'ai reçues ensemble par le courrier d'hier avec les 
documents relatifs à la Bolivie et aux derniers événements 
qui se sont passés dans la province de Tarifa. Je vous 
ai déjà dit ce que j'en pensais et pour le moment je 
n'ai rien à ajouter. La distance qui nous sépare est telle- 
ment grande que je ne puis donner mon avis sans m'expo- 
ser à compromettre la politique de cet Etat. Vous êtes 
placé à sa tête et vous avez assez la pratique des affaires 
publiques pour apprécier ce qu'il convient de faire. Quand 
j'arriverai, nous aviserons, mais en attendant laissez- vous 
guider par votre bon génie qui ne vous a pas abandonné 
jusqu'à présent ; soyez l'heureux mortel qui fera la félicité 
du peuple qui porte le nom de votre ami. On dira bien que 
j'ai libéré le nouveau monde, mais on ne dira pas, hélas, que 
c'est moi qui ai assis la stabilité et le bonheur d'aucune des 
nations qui le composent. Vous, mon cher ami, vous avez 
plus de chance. 
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> Ceci me conduit naturellement à vous parler de la pré- 
sidence de la Bolivie. J*ai appris avec beaucoup de plai- 
sir que vous aviez obtenu la grande majorité des suffrages 
dans les collèges électoraux. Ce qui prouve que les élec- 
tions se sont faites en pleine liberté, c'est que deux 
membres ont voté contre vous. Vous me dites que vous 
resterez à votre poste jcrequ'ea IB^. Je vous reparierai de 
cela plus tard, nous avons tout le temps- > 

Au mois d'avril, Bolivar écrivait encore à Sucre : 
4: Le peuple bolivien vous a nommé son premier magis- 
trat. Vous êtes digne de cet éclatant témoignage de la 
gratitude nationale. Le congrès de la république me prie 
instamment d'intercéder auprès de vous pour que vous 
acceptiez la présidence de l'État, en vertu de la consti- 
tution. 

» Si je vous aimais plus que la Bolivie, je vous conseil- 
lerais de vous éloigner des cruels supplices auxquels 
condamne l'exercice du pouvoir suprême. Je n'en ferai 
rien. La Bolivie est pour vous et pour moi, notre fille 
de prédilection. Junin et Ayacucho l'ont engendrée et 
les libérateurs doivent la soutenir sans marchander leur 
dévouement. 

> Votre nom passera à la postérité parmi ceux des fon- 
dateurs de républiques. 

» La Bolivie est votre œuvre et comme une fille 
tendre et aimée elle a droit aux attentions paternelles. 
Ayacucho vous a imposé ce devoir : c'est là que vous reçûtes 
des mains de la victoire les titres de père et de fondateur 
de la Bolivie. C'est parce que je vous connais que je me 
permets de vous adresser ces exhortations. 
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> Vos capacités et votre grande âme tij^pondent de la 
prospérité de la Bolivie. Je me suis constitué votre répon- 
dant devant le congrès bolivien. J'espère que vous me par- 
donnerez la liberté que j'ai prise et qui vous honore, quoi 
qu'elle vous immole à la vie publique ; mais c'est la gloire 
qui fait le bonheur des héros Je vous conjure de vous con- 
sacrer à la félicité de la Bolivie. Jurez d'être le président 
constitutionnel de ce pays et votre gloire sera éternelle. » 

Avant de quitter le Venezuela, Bolivar dressa les statuts 
de l'université de Caracas et lui alloua d'importants sub- 
sides en môme temps qu'il majorait ceux destinés à l'édu- 
cation des jeunes filles. Convaincu plus que jamais de la 
nécessité de diriger personnellement l'administration gé- 
nérale de la république et afin de faire surveiller de près 
les perturbateurs, il fit marcher sur Cucuta et Carthagena 
quelques troupes avec lesquelles il se disposait à opérer 
dans les départements du Sud. Il prit le chemin de Bogota, 
(5 juillet) après avoir assuré le bon ordre au Venezuela. 




^^^^1 



La démission de Bolivar devant le congrès. Elle est repoussée. — Res- 
trictions apportées par le congrès au pouvoir exécutif. — Bolivar 
prête le serment constitutionnel devant le congrès réuni en séance 
extraordinaire. — Les événements au Pérou : de Llamar est nommé 
président en remplacement de Bolivar. — Bolivar se fixe à Bucara- 
manga. Son crédit est ébranlé. — Violences exercées par les colonels 
FerguBSon et l.ucque. — Conspiration contre la vie de Bolivar. Son 
insuccès. 



Quelques mois auparavant le congrès avait eu à s'occu- 
per de la démission du Libérateur, la quatrième qu'il en- 
voyait. On ne peut méconnaître cependant qu'il basait sa 
détermination sur d'excellentes raisons. « Le soupçon d'u- 
» surpation tyrannique, disait-il, m'obsède et jette le trou- 
»> ble dans les cceurs des Colombiens. Les républicains 
» jaloux ne peuvent se défendre à mon égard d'une secrète 
* épouvante, parce que l'histoire leur enseigne que ceux 
> qui se sont trouvés dans la même situation ont été am- 
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> bitîeux. L'exemple de Washington plaide en vain en ma 

> faveur ; quelques exceptions ne prouvent rien : le monde 

> a toujours été opprimé par les puissants. 

> Moi-même je ne me sens pas exempt d'ambition. Avec 

> des sentiments pareils je préfère de beaucoup renoncer 
» à la présidence de la république. Le congrès et le peuple 

> doivent considérer cette démission comme irrévocable, 

> à moins qu'ils ne veuillent me contraindre à l'ignominie 

> d'une désertion. » 

Le langage du Libérateur était sincère. Jamais en efTet, 
il n'avait connu aussi bien les amertumes et les dangers du 
commandement. Comme le fait judicieusement observer de 
Baralt, le temps qui dégrade et use tout, avait fait perdre 
aux accents de Bolivar, leur magique influence. 

Dans l'esprit de bien des gens, la démission de Bolivar 
n'était pas l'expression vraie de ses sentiments et il ne 
parlait que pour exciter les regrets des patriotes. Les con- 
servateurs, notamment, insistèrent pour que la démission 
fût acceptée, se basant sur les arguments même de Bolivar. 
Si ses motifs sont sincères, disaient-ils, rien de plus juste, 
rien de plus équitable que de débarasser le Libérateur du 
poios du gouvernement, de ce qu'il a si souvent nommé 
un supplice. Nous ne pouvons pas non plus l'exposer à la 
honte d'une désertion en le contraignant à garder des pou- 
voirs qu'il abhorre à l'égal de la tyrannie ; accordons lui au 
sein du foyer domestique, le repos dû à ses glorieuses fa- 
tigues ; donnons lui le moyen de sauver sa propre gloire 
et celle de la Colombie en l'arrachant à la furie de l'ambi- 
tion dont il ne se sent pas exempt; si au contraire, le re- 
noncement n'est pas sincère le congrès ne peut laisser le 
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sort de la nation entière entre les mains d'an homme qui 
renierait ses serments les plus solennels et qui après avoi' 
parlé aux peuples de leurs droits imprescriptibles, quana 
il avait besoin de leurs sacrifices, leur imposerait plus tard 
un pacte d'ignominieux esclavage. 

Mise aux voix après des débats orageux, la démission fut 
repoussée par les deux tiers des membres présents, tandis 
qu'en 1825, c'était à l'unanimité que le congrès avait refusé 
sa démission. Un revirement s'était donc produit dans 
l'opinion publique. Le vote que le congrès émit le mêtne 
jour à propos du désistement de Santander dut rendre 
plus amères encore les réflexions de Bolivar : quatre voix 
seulement acceptèrent la démission de Santander tandis 
que vingt-quatre voix avaient accueilli la sienne. 

Le travail de ceux qui désiraient l'éloignenient des deux 
premiers magistrats de la république était donc en bonne 
voie. 

Le congrès, par décret daté du 19 juin, enleva au pou- 
voir exécutif l'usage de ses pouvoirs extraordinaires. Il ré- 
tablit l'organisation politique telle qu'elle existait avant le 
27 avril 1826. Il autorisa les Colombiens à désobéir aux 
autorités qui n'auraient pas été constituées dans la forme 
prescrite par la constitution ou par les lois en vigueur. 

La situation était tendue. D'une part, Bolivar n'avait plus 
la confiance absolue du congrès, d'autre part, il existait une 
sourde jalousie entre lui et Santander. 

Le congrès, qui dans d'autres circonstances n'eut pas 
attaché d'importance à la marche des troupes envoyées par 
Bolivar vers le Sud, marche dont nous avons parlé à la fin 
du chapitre précédent, s'alarma et demanda des expli- 
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cations au ministre de la; guerre. Il voulait connaître le 
]^ut de ces opérations et savoir ce que comptait faire le 
gouvernement, si Bolivar, contrevenant aux instructions 
reçues, continuait à avancer. Le ministre répondit que le 
pouvoir exécutif n'avait pas reçu communication officielle 
de la raison d'être ni de l'objectif de ces forces, mais qu'il 
croyait pouvoir affirmer qu'elles se rendaient dans les dé- 
partements du Sud dont Bolivar n'avait pas encore eu le 
temps d'apprendre la pacification; quant aux mesures que 
comptait prendre le gouvernement si les troupes avan- 
çaient jusque Cundinamarca, le ministre ajoutait n'avoir 
pas encore examiné cette éventualité. 

• Le gouvernement apprit (20 août) que les troupes avaient 
reçu l'ordre d'avancer jusque Pamplona. Il fit part au 
sénat des craintes que leur approche inspirait^ insistant 
sur ce point que Bolivar ne pouvait se livrer à aucun acte 
d'autorité avant d'avoir prêté le serment exigé par la 
loi. Pour donner plus de poids à ses feintes inquiétudes, le 
gouvernement attirait l'attention du congrès sur une 
circulaire du secrétaire général de Bolivar, conçue dans des 
termes injurieux et hautains pour les fonctionnaires du 
gouvernement. 

Du reste la conduite déréglée des amis du Libérateur 
était telle que le commandant de Zulia demanda qu'il 
fvlt pris des mesures sévères à leur égard. 

Le Libérateur fit, le 10 septembre, sa rentrée dans la 
capitale et prêta le même jour le serment constitutionnel 
devant le congrès réuni en séance extraordinaire. Il entra 
immédiatement en fonctions et décréta que le corps légis- 
latif continuerait à siéger pour examiner les importantes 
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questions qui avaient trait aux départements du nord 
de la Colombie. 

De graves événements se passaient entretemps au Pérou. 
Le général Santa-Cruz avait convoqué le congrès le 1*' mai 
pour lui soumettre ses doutes sur la qualité qu'auraient les 
collèges électoraux de sanctionner le projet de la consti- 
tution bolivienne. Le premier acte dii congrès fut de décla- 
rer nulle la constitution votée l'année précédente. Le 
grand maréchal, don José de Lamar fut proclamé président 
de la république en remplacement de Bolivar. 

Le maréchal, qui d'ailleurs exerçait à Guayaquil un com- 
mandement illégal, se rendit à Lima pour y prendre pos- 
session du pouvoir. Il concentra des forces considérables 
sur les frontières des deux républiques, s'immisça dans les 
aflFaires de la Bolivie dont il viola le territoire et pro- 
voqua le relâchement de la discipline parmi les troupes qui 
servaient cette république. 

Indépendamment de l'influence néfaste du Pérou, la 
démoralisation des troupes auxiliaires qui servaient la 
Colombie avait pour cause l'état d'indiscipline dans lequel 
on les laissait, et les excès, les vexations sans nombre que 
commettaient certains officiers. 

Revenons à Bolivar. Préoccupé des événements qui 
se déroulaient au nord, il se mit en marche le 16 mars 
1828 pour le Venezuela par la voie de la Guayana. Se trou- 
vant quelques jours après à Suata, il apprit que des 
troubles avaient éclaté à Carthagena, mais que par contre 
l'ordre était entièrement rétabli dans les départements 
qu'il se proposait de visiter. Il renonça donc à son voyage 
et se fixa à Bucaramanga pour observer de plus près 

20 
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Magdalena. D'autres raisons lui dictèrent cette conduite, 
comme il le déclare dans une lettre datée du 26 mars 
de Suata, adressée à Cristobal Mendoza : <: Je marche 
immédiatement sur Ocana et Magdalena pour améliorera 
situation et tirer parti des circonstances. > 

Entretemps ses ennemis ébranlaient son crédit, non par 
patriotisme, mais par rancune; quoique ses nombreux 
amis disposassent de la force matérielle, ils n'en étaient 
pas moins les plus faibles. 

Des violences sans nom furent exercées. Un jour, le colo- 
nel Fergusson, aide-de-camp de Bolivar et le colonel Lucque, 
soUjS prétexte de réprimer les abus de la presse, envahirent 
une imprimerie, brisèrent le matériel et maltraitèrent 
les ouvriers Cet acte inqualifiable resta impuni quoique le 
gouvernement eût donné l'ordre de traduire les deux offi- 
ciers en justice. 

Les journaux de Bogota se répandirent en injures contre 
Bolivar. Ses moindres actes étaient considérés comme des 
atteintes à la liberté; la plus insignifiante mesure, une 
tyrannie; jusqu'à ses paroles étaient méchamment com- 
mentées et interprétées. 

Les élections des députés à la grande convention 
s'étaient, malgré tout, passées paisiblement. Les ennemis 
des idées et des projets de Bolivar y obtinrent la majorité, 
mais chose curieuse : à peine le résultat des élections fut- 
il connu, que les officiers, les magistrats, les corpora- 
tions^ etc., demandèrent que le Libérateur continuât à 
exercer le pouvoir suprême. Ils prétendirent que la . con- 
vention aurait dû se borner à voter quelques lois sans 
importance. Ils allèrent jusqu'à déclarer inopportune la 
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réunion de ce corps et à engager Bolivar à le dissoudre s'il 
tenait de nouvelles séances. 

La grande convention déclara d'urgence la réforme 
de la constitution de Cucuta (16 avril). C'était le seul point 
sur lequel tous les députés tombèrent d'accord, puis la 
désunion ne tarda pas à régner parmi eux. 

Toutefois la majorité ne laisssa pas que de montrer une 
grande méfiance envers Bolivar. 

Le IST juin, un grand nombre de députés avaient quitté 
Ocana, de sorte que la convention ne se trouvant plus eu 
nombre, signifia sa dissolution au gouvernement. 

En supposant que ses travaux eussent pu continuer, il 
n'est guère probable que ses décisions eussent été accep- 
tées sans conflit. 

De nombreux habitants de Cundinamarca rédigèrent 
une protestation dans laquelle ils déclaraient ne pas se 
soumettre aux résolutions de l'assemblée. Ils ne voulaient 
que Bolivar au commandement suprême, et le priaient de 
revenir dans la capitale pour organiser le gouvernement à 
sa guise, jusqu'au moment où il jugerait opportun de con- 
voquer une nouvelle assemblée. 

Ce manifeste, communiqué au conseil des ministres, 
reçut son approbation. 

Le Libérateur annonça qu'il se mettait en marche pour 
Bogota, afin d'être immédiatement en mesure de se con- 
former aux vœux du peuple et des magistrats qui l'hono- 
raient de leur confiance, et qui prenaient sur eux de sauver 
la patrie par la création d'une autorité ferme, capable de 
mettre fin à l'anarchie. Il fit son entrée à Bogota, le 
24 juin, sans attendre l'acquiescement des départemenjî? 
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éloignés. Il rouvrit les couvents, par dérogation à la loi 
qui les supprimait, mais il leur défendit d'accepter des 
dons. La milice auxiliaire fut maintenue sur le pied de 
guerre. 

Le code politique de la Colombie avait virtuellement 
cessé d'exister. 

Bolivar exposa dans une proclamation les raisons qui 
l'avaient déterminé à accepter la délicate et difficile mis- 
sion de gouverner la république. 

< Colombiens ! le peuple s'est énergiquement prononcé 
en faveur des réformes politiques de la nation; le corps 
législatif a cédé à vos vœux. Il a ordonné la convocation 
de la grande convention pour que les représentants du 
peuple se rendent à vos désirs et constituent la répu- 
blique selon vos croyances, vos inclinations et vos besoins. 
Je m'engage à déférer scrupuleusement à vos aspirations 
légitimes, je protégerai votre religion et les croyances de 
tous les Colombiens. L'économie dans la gestion du trésor 
public aura toute Tattention de vos mandataires. Nous 
nous emploierons à remplir les obligations de la Colombie 
envers l'étranger, et entîn, je ne détiendrai le pouvoir que 
jusqu'au jour où vous m'ordonnerez de vous le rendre. Si, 
entretemps, vous n'en décidez pas autrement, je convo- 
querai dans un an la représentation nationale. 

> Colombiens! Je ne vous parlerai pas de liberté, parce 
que si je tiens mes promesses, non seulement vous serez 
libres mais vous serez respectés. Et qui d'ailleurs peut par- 
ler de liberté sous une dictature? Ayons réciproquement 
pitié du peuple qui obéit et de l'homme qui seul porte le 
fardeau du commandement. » 
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Ce n'était point sans raison qu'il demandait de l'indul- 
gence pour lui et pour le peuple qu'il jugeait ne pouvoir 
gouverner selon les règles ordinaires, car le premier 
usage qu'il fit de ses pouvoirs fut de restreindre la liberté 
de la presse. 

Des habitants furent persécutés, d'autres durent s'expa- 
trier, et parmi eux, l'illustre patriote Martin Tovar, un des 
premiers fondateurs de l'indépendance; ce fut en vain 
qu'il sollicita d'être traduit devant les tribunaux, on lui 
refusa cette suprême satisfaction. 

La dictature de 1828 est la plus lourde faute que Bolivar 
ait commise. Rien ne peut l'excuser. 

Magnanime et fort, aussi longtemps qu'il fut l'homme le 
plus illustre de la république il devint faible et mesquin 
quand il fut revêtu de l'autorité absolue. 

Il cessa d'être l'idole de la patrie. Les événements d'Ocana, 
la haine que nombre d'habitants lui avaient vouée et peut- 
être aussi un excès de patriotisme mal entendu, amenèrent 
une conspiration : on en voulut à la vie de celui qui avait 
tant fait pour l'indépendance de l'Amérique du Sud et en 
qui on ne voulait voir qu'un tyran. 

Quelques uns des conjurés, soit qu'ils eussent reculé de- 
vant l'énormité du crime, soit qu'ils ne jugeassent pas le 
moment favorable, empêchèrent par deux fois la perprétra- 
tion du forfait : d'abord le 10 août, pendant un bal auquel 
assistait Bolivar, et quelques jours plus tard pendant qu'il 
se promenait aux environs de Bogota. 

La conspiration fut découverte le 25 septembre 1828 ; 
un officier fut dénoncé et mis en prison. Le chef d'état- 
major qui devait instruire l'aifaire, ainsi que le délateur. 
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étaient au nombre des conjurés. Ils décidèrent de précipi- 
ter le dénouement. 

La ville était plongée dans le calme le plus absolu, quand, 
vers minuit, une partie des soldats de la brigade d'artillerie 
attaqua le palais de Bolivar tandis que l'autre partie de la 
brigade se ruait sur la caserne du bataillon Varjas et sur 
celle de l'escadron des grenadiers. 

Le palais ne put opposer aucune résistance : la garde 
fut dispersée ; les sentinelles tuées ou grièvement blessées. 
La porte d'entrée enfoncée on se mit à la recherche de 
Bolivar. 

Mais à la première alerte il s'était précipité dans la rue 
par une fenêtre, qui, par un hasard providentiel, n'étaitpas 
gardée. Il échappa encore une fois, comme par miracle, 
aux coups des assassins. Le colonel Fergusson accourut 
au bruit de la fusillade et voulut rejoindre son chef. Il fut 
rencontré par les conjurés à leur sortie de l'habitation. On 
ne lui laissa pas le temps de s'enquérir des motifs du tu- 
multe, il fut tué net d'un coup de pistolet. 

Pendant que cela se passait au palais, les autres conjurés 
avaient escaladé la prison où était enfermé Padilla, un des 
héros de la marine colombienne, sous la garde du colonel 
Joseph Bolivar. 

Padilla souilla sa gloire en autorisant l'assassinat de 
l'homme qui reposait tranquillement à ses côtés. Les conju- 
rés le mirent en liberté et le placèrent à leur tête. 

Mais là devaient s'arrêter leurs succès. C'est en vain 
qu'ils excitèrent le peuple à la révolte en poussant des cris 
de mort contre le Libérateur. Soit indifférence, soit toute 
autre cause, le peuple refusa son aide aux assassins. Bientôt 
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les troupes du gouvernement repoussèrent les mutins qui 
durent chercher un refuge dans la ville et les campagnes 
voisines. 

Bolivar avait rejoint les siens sur la place principale. 
Tous les principaux conjurés lurent arrêtés à l'exception 
de Varjas Tejada qui erra longtemps dans les bois et mou- 
rut à la suite d'un accident. 

Le châtiment fut prompt et terrible. La plupart des con- 
jurés furent fusillés. Le général Padilla fut de nouveau 
jeté en prison. D'autres furent également internés ou 
lurent relégués dans des provinces éloignées. 

Santander, compromis dans la conspiration, avait été 
condamné à mort par le tribunal spécialement institué pour 
le juger. Sa peine fut commuée en exil, mais il fut enfermé 
pendant sept mois au fort de Bocachica d'où il devait être 
transporté à la Guaira. 

Pâez, prévenu de cette dernière disposition, avant qu'elle 
ne fut mise à exécution, écrivit au Libérateur en faveur 
du prisonnier et marqua sa répugnance à se charger de la 
garde de son plus mortel ennemi. C'est à cette noble con- 
duite que Santander dut de pouvoir passer en Europe. Pâez 
eut la satisfaction de lui envoyer un passeport à Puerto- 
Cabello où fit relâche le bateau qui devait le transporter à 
la Guaira. 

Une amnistie générale mit fin à ce tragique épisode 
de la vie du Libérateur. 
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Bolivar modifie le programme des écoles et interdit les sociétés secrètes. 
— Les colonels J.-M. Obando et J.-H. Lopez se mettent en insurrec- 
tion. — Insuccès de leur entreprise. — Motifs qui poussèrent Bolivar 
à déclarer la guerre au Pérou. — De Lamar prend le commandement 
de l'armée péruvienne. — Bolivar essaye d'aboutir par une solution 
pacifique. — L'escadre péruvienne devant Guayaquil. — De Lamnr 
pénètre en Colombie. — La constituante est convoquée à Bogota 
le 2 janvier 1830. — Soumission d'Obando et de Lopez. — Bolivar 
se dirige sur Guayaquil. — Reddition de cette place, — Traité de 
paix avec le Pérou. — Reproches faits à Bolivar à l'occasion de ce 
traité. Sa justification. — Le général Cordoba se met à la tête d'une 
insurrection dans la. province d'Antioquia. Sa défaite. Sa mort. 

Le Libérateur fut profondément affecté de l'attentat dont 
il avait failli être victime. 

Il songea tout d'abord à quitter le pays et à pardonner 
généreusement à ceux qui avaient voulu sa mort. Mais de 
mauvais conseils le détournèrent de ses projets de clémence. 

La douceur qui avait caractérisé jusqu'alors les acres du 
gouvernement, n'avait pas, il est vrai, donné- les résultats 
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qu'on en espérait. Bolivar de son côté pensait que le mal 
avait sa principale source dans l'enseignement des sciences 
politiques que recevait une jeunesse trop inexpérimentée. 

Il fit des réformes importantes dans le programme des 
écoles ; il supprima les chaires de législation universelle, 
de droit politique et de sciences administratives ; fit faire 
l'apologie de la religion catholique et de son histoire ; 
recommanda l'étude du latin comme nécessaire à la 
connaissa\ice de la religion et de la littérature ; donna de 
l'extension aux cours de droit civil et canonique,d'écononiie 
politique et de droit des gens. 

Enfin il interdit les sociétés secrètes. 

Ces décisions produisirent un efiet tout opposé à celui 
qu'il en attendait et n'enrayèrent nullement les tentatives 
révolutionnaires. 

En effet, à peine les colonels José Maria Obando et José 
Hilario Lopez eurent ils connaissance des événements de 
Bogota, qu'ils se mirent en insurrection ouverte dans la 
province de Popayan et déclarèrent la guerre à Bolivar. 

Celui-ci ne se fit pas illusion sur l'importance de ce 
mouvement, dirigé par des ofiiciers de valeur et soutenu 
par Texaltation des gens de los Pastos. Le terrain de leurs 
opérations était marécageux, âpre et montagneux, ce qui 
faisait présager une lutte longue et meurtrière. 

Les progrès de l'insurrection furent rapides. Les révoltés 
réoccupèrent bientôt la ville de Popayan, après avoir mis 
la garnison en déroute. 

Mais il furent expulsés peu de jours après et taillés en 
pièce par les troupes de Flores. 

Vaincus dans d'autres rencontres moins importantes, 
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ils furent bientôt réduits à quelques bandes, groupées 
dans la vallée de Patia, pour y attendre l'aide promise par 
le Pérou, alors en guerre avec la Colombie. 

Poussés par leur ardent désir de renverser Bolivar, les 
insurgés n'avaient pas reculé devant la honte d'ouvrir le 
territoire de la république à son ancienne alliée, devenue 
son ennemie. 

Déjà, Tannée précédente une armée péruvienne, sous les 
ordres du général Gamarra, s'était rassemblée à Puno 
pour observer les mouvements des auxiliaires colombiens 
dans la Bolivie et surveiller les troupes de Sucre. 

On faisait passer celui-ci pour un instrument de Bolivar et 
on lui attribuait la mission d'envahir le Pérou. 

Ce bruit, en dépit de la conduite loyale de Sucre, avait 
trouvé créance. 

Au cours d'une conférence qu'il avait eue au mois de 
mai avec Gamarra, en Bolivie, sur les bords du Desagua- 
dero. Sucre avait démenti cette rumeur à l'aide de docu- 
ments oflBiciels. Il avait, à cett^ occasion, renouvelé la pro- 
messe d'abandonner la présidence de la Bolivie et de 
retourner dans sa patrie à la date qu'il se fixait lui-même. 

Il apprit alors qu'une partie des troupes auxiliaires de 
Colombie était en marche pour retourner dans ses foyers 
par le port péruvien d'Arica, et que l'embarquement avait 
été retardé parce que le Pérou avait refusé le passage sur 
son territoire. 

L'intervention armée du Pérou dans les affaires de la 
Bolivie ne fut pas l'unique ni le plus grave motif qui déter- 
mina le Libérateur à lui d-éclarer la guerre. 

En effet le gouvernement de Lima avait : 1* provoqué la 
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rébellion de Bustamente et chargé ce général de la mission 
sacrilège de déchirer sa patrie pour s'emparer de ses trois 
provinces méridionales ; 2« emprisonné un diplomate de 
la Colombie ; 3° accueilli les traîtres qui avaient porté la 
guerre dans les départements du sud, et expulsé du Pérou 
les colombiens qui n'avaient pas voulu les suivre ; 4** occupé 
indûment les provinces de Jaen et de Mainas ; 5® essayé 
de tendre un piège à la Colombie en envoyant un diplo- 
mate prétendument autorisé à négocier et qui, au moment 
de traiter, se déclara sans pouvoirs ni instructions d'aucune 
sorte. 

Non content de contester l'exactitude de la somme due 
par son gouvernement à la Colombie pour couvrir les 
frais des auxiliaires qui avaient servi le Pérou |)endant la 
guerre de l'Indépendance, le délégué péruvien refusa 
même de reconnaître le traité qui stipulait une indemnité 
pour les pertes subies par ces auxiliaires mêmes. Prenant 
un ton hautain, il demanda des satisfactions au lieu d'en 
donner et poussa l'impudence jusqu'à provoquer des sédi- 
tions dans la république. Bolivar crut découviir dans ces 
agissements l'intention arrêtée de compliquer les négo- 
ciations et de rendre plus difficile un arrangement à 
Tamiable. 

Il fut outré de ces procédés et déclara la guerre au 
Pérou. Le 3 juillet il proclama que son apparition dans le 
sud de la Colombie serait le signal de la guerre. 

Lamar, relevant le défi, appela les péruviens aux armes. 
Il se mit à la tête de Tarmée et déclara en état de blocus 
les ports du sud de la Colombie. 

Cependant un mois ne s'était pas écoulé que Bolivar 
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désignait le colonel O'Leary, son aide-de-camp, pour con- 
venir avec le président du Pérou d'une suspension d'armes 
que devait suivre dans son esprit, une réconciliation 
franche et durable. 

Les gouvernants péruviens ne voulurent rien entendre 
de ces ouvertures. Ils prétendirent qu'avant de leur 
envoyer un délégué, on eût dû les prévenir et leur faire 
connaître les bases des négociations, et cependant ils con- 
venaient que ces formalités n'étaient pas toujours indis- 
pensables pour procéder à des discussions diplomatiques. 

O'Leary proposa, mais sans succès, au gouvernement de 
Lima d'envoyer un chargé d'affaires à Guayaquil pour 
traiter de l'armistice. 

Les essais de conciliation tentés par Bolivar restèrent donc 
sans résultat. L'escadre péruvienne, sous le commande- 
ment du vice-amiral Guise, se présenta le 22 novembre 
devant Guayaquil, forte d'une frégate, d'une corvette et 
de trois navires de moindre importance. Guise se fiant à 
l'existence d'un parti favorable au Pérou, qui d'après lui 
devait aussi exister dans la ville, profita du vent qui lui 
était propice, entra résolument dans la rivière, incendia 
le fort de Cruces, rompit la chaîne qui barrait le pas- 
sage et remontant jusqu'au port, bombarda la ville. Les 
pacifiques habitants et les troupes de la garnison indignés 
d'une agression aussi brutale, se défendirent bravement. 
Ils réussirent à sauver leurs meilleurs navires mais non 
sans de sérieuses avaries. 

Tandis que le général Iliingrot, sans forces maritimes et 
avec le seul secours de quelques batteries formées à la hâte, 
sous le feu de l'ennemi, tenait les Péruviens en échec; 
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Lamar pénétrait en Colombie par les provinces de Loja et 
de Cuenca, avec 8,400 hommes. 

Ainsi donc, à la fin de l'année 1829 Bolivar avait sur 
les bras une guerre étrangère, la guerre civile et l'oppo- 
sition sourde des ennemis de sa dictature. Il comptait, 
pour tenir tête à tous, sur de bonnes troupes, d'excellents 
généraux et sur son indomptable énergie. 

Sucre faisait face aux Péruviens, Cordoba et Hères diri- 
geaient les opérations contre Obando et Lopez. Enfin, pour 
déjouer les attaques de ceux qui lui prêtaient des projets 
ambitieux, Bolivar convoqua un congrès qui devait se réu- 
nir à Bogota le 2 janvier 1830,avec le caractère d'une assem- 
blée constituante. Pendant le cours de cette année 1829 qui 
touchait à sa fin, il défendit le mariage entre Espagnols 
et Colombiennes ; décida l'admission des denrées péninsu- 
laires sur les marchés ; rétablit, sous diverses dénomina- 
tions, le tribut que payaient les indigènes; réforma les 
tribunaux et organisa le régime politique et économique 
des provinces. 

Pendant sa campagne de trente jours contre Lamar, 
Sucre triompha dans toutes les rencontres. Le soulèvement 
de Los Pastos empêchait Bolivar de se joindre à lui. Quoi 
qu'il eût. pardonné aux personnes compromises, il voyait 
sa clémence rester sans résultat, c'est alors qu'il se décida 
à faire des ; propositions honorables à Obando et à Lopez, 
qui les acceptèrent. 

Tranquille de ce côté, il se rendit à Quito. Sucre, en 
présence des autorités civiles, militaires et ecclésias- 
tiques, lui présenta les drapeaux pris aux Péruviens à 
Tarqui (22 mars 1830). 
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Les ennemis du dehors vaincus, la guerre civile étouffée, 
sa propre autorité reconnue et respectée d'une extrémité à 
l'autre de la république, Bolivar pensait le moment venu 
de réaliser ses projets de réformes. Mais de nouveaux ob- 
stacles se dressèrent bientôt devant lui. Lamar, battu par 
Sucre, oublia la générosité de son vainqueur et reprit les 
hostilités. Il refusa sous de frivoles prétextes de se con- 
former aux conventions consenties d'un commun accord et 
déploya une grande activité pour réunir une nouvelle ar- 
mée à Piura. 

Bolivar se voyait de nouveau entraîné dans une guerre 
qu'il savait devoir être meurtrière. Il se dirigea sur Guay- 
aquil, que les Péruviens gardaient en violation du traité. 
Une escadre imposante qu il avait tirée des ports du Ve- 
nezuela et de la Nouvelle-Grenade, doubla le cap Horn et 
prit position de façon à rester maîtresse du Pacifique. Les 
forces de terre, nombreuses et aguerries, encouragées par 
de récents triomphes devaient avoir une grande supério- 
rité morale sur celles de Tadversaire, éprouvées par de ré- 
cents revers. 

La campagne s'ouvrit avec succès sous la direction de 
Bolivar. Les généraux Flores et lUingrot opérant dans le 
département de Guayaquil eurent l'avantage dans plusieurs 
rencontres partielles. Mais, ni ces insuccès, ni l'incendie 
fortuit de leur frégate dans le port de Guayaquil (18 mai) 
ne découragèrent les Péruviens. Le Libérateur allait ten- 
ter une attaque de vive torce contre la place malgré la ré- 
sistance opiniâtre qu'il prévoyait y rencontrer, quand par 
un de ces revirements subits, si fréquents dans l'histoire 
militaire de l'Amérique, la ville se rendit sans coup férir. 



324 BOLIVAR 



Voici comment : 

La politique obscure et tortueuse du général Lamar 
l'avait rendu impopulaire et il fut démis de ses pouvoirs. 
Ce qu'apprenant Bolivar, il s'empressa d'offrir une suspen- 
sion d'armes au général Gamarra, commandant des troupes 
péruviennes à Guayaquil (27 juin). 

La chute de Lamar lui paraissait un heureux présage 
pour la solution définitive du conflit. 

Le parlementaire qu'il dépêcha vers Gamarra devait 
s'efforcer d'obtenir l'abandon de Guayaquil et un armistice, 
prolongé jusqu'au moment où le congrès péruvien aurait 
décidé la paix ou la guerre. 

Gamarra adopta cet arrangement, qui fut signé le 
10 juillet à Piura. 

C'était la réconciliation assurée, si le Pérou renonçait 
franchement à ses prétentions sur ces contrées. 

Bolivar occupa Guayaquil le 21 du même mois. 

Le congrès péruvien se réunit le 31 août. Après avoir 
élu les généraux, Gamarra et La Fuente, président et 
vice président, il se mit d'accord sur le principe de la 
reconciliation. L'ancien ministre José de Larréa y Loredo, 
ami de Bolivar, désigné pour sceller le traité définitif, se 
rencontra à Guayaquil avec Pedro Gual, plénipotentiaire 
du Libérateur. 

Le traité de paix fut signé le 22 septembre. Il stipulait : 
1^ que les limites de chaque territoire seraient telles 
qu'elles étaient sous les anciens vice-rois de la Nouvelle- 
Grenade et du Pérou ; 2** que les troupes qui occupaient 
les frontières seraient mises sur pied de paix ; 3* qu'une 
commission spéciale serait chargée de liquider à Lima la 
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dette que le Pérou avait contractée envers la Colombie ; 
4*" que le Pérou restituerait les navires et le matériel de 
guerre dont il avait eu la libre disposition en vertu d'une 
convention antérieure : 5** que les deux nations s'enga- 
geaient à abolir l'esclavage et à châtier comme pirate qui- 
conque se livrerait au trafic des esclaves ; 6^ que toute 
contestation relative à l'exécution du traité serait soumise 
à l'arbitrage d'une puissance amie. Le Chili fut de commun 
accord choisi pour remplir les fonctions d'arbitre. 

On a reproché à Bolivar de ne pas avoir retiré de la 
situation tout le profit qu'il était en droit d'en espérer, 
d'avoir même renoncé à certains avantages déjà concédés 
antérieurement. Cela prouve que ses vues étaient désinté- 
ressées. Et puis, si les troupes colombiennes étaient nom- 
breuses et d'un courage éprouvé, il n'en est pas moins vrai 
qu'il n'eut pu subvenir longtemps à leur subsistance. Les 
populations étaient plongées dans une misère noire ; les 
campagnes étaient partout ravagées ; les ressources des 
départements du sud étaient à un tel point épuisées que 
Bolivar dut recourir à un impôt arbitraire très élevé. 
L'armée du sud fut réduite à la simple ration, la solde ne 
fut plus payée. 

On ne peut pas non plus lui faire un reproche de ne pas 
avoir exigé que les vides des auxiliaires colombiens fussent 
remplis. Il n'était guidé que par un sentiment de stricte 
équité. Les bataillons, qui après la libération du Pérou, 
passèrent à la Colombie, se composaient presque exclusi- 
vement de Péruviens et il n'était pas aisé de vérifier si 
leur effectif dépassait celui des auxiliaires tombés dans 
les combats. Puisqu'il s'agissait d'établir une paix durable 

21 
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entre deux peuples, intéressés par leur situation et les 
circonstances à entretenir les plus étroites relations 
d'amitié, Bolivar agit d'après les règles d'une bonne poli- 
tique autant que par nécessité. 

Tandis qu'il faisait la paix avec le Pérou, on lui susci- 
tait dans son pays de nouvelles difficultés, Cordoba^ 
général distingué, qui venait de combattre les insurgés de 
Pasto et de Popayan, le promoteur et un des signataires 
de l'acte de Bogota approuvant la dictature de 
Bolivar, qui contribua à Tavortement de la cons- 
piration de septembre, Cordoba se mit le 12 septembre 
en pleine insurrection dans la province d'Antioquia* 
Vaillant, obstiné, même dur et en somme peu sympa- 
thique, il s'était fait remarquer j usqu'alors par son ardent 
patriotisme. Il ressort de ses proclamations, de ses lettres 
et notamment d'une missive adressée à Pâez qu'il voulait 
renverser Bolivar, dont il considérait le pouvoir comme 
illégitime et auquel il prêtait l'intention de changer la 
forme du gouvernement. 

Il était vrai que certains conseillers d'État et d'autres 
personnages influents songeaient à remplacer la répu- 
blique par la monarchie. Mais la masse de la nation et 
Bolivar tout le premier, ne partagaient pas cette manière 
de voir. 

Livré à ses propres forces, Cordoba ne pouvait résister 
longtemps. 

Les troupes envoyées contre lui par le gouvernement 
s'embarquèrent le 5 octobre à Las Bodegas de Honda, sous 
le commandement du général OXéary. Elles descendirent 
rapidement le Magdalena jusque Nare, pénétrèrent dans 
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la province d'Antioquia et douze jours plus tard battirent 
Tennemi à Santuario. La victoire ne fut cependant ni aussi 
aisée, ni aussi rapide que le faisait présager Tinégalité des 
forces. Les révoltés, d'après le rapport d'O'Léary, imitant 
l'indomptable courage de leur chef, se battirent en déses- 
pérés. Ce ne fut donc pas le manque de bravoure, mais 
l'imprudence qui fut cause de leur déroute complète. 

Une fausse retraite des troupes du gouvernement poussa 
Cordoba à compromettre témérairement sa réserve pour 
poursuivre les prétendus fuyards. O'Leary chargea les 
groupes dispersés et les culbuta. Cordoba fît des efforts 
surhumains pour rallier les siens; puis se voyant perdu, il 
se retira dans une maison avec quelques officiers et une 
vingtaine de soldats. O'Leary avait fait cesser le feu, mais 
le tir ennemi continuant de ce côté, il ordonna à Rupertu 
Hand, commandant la cavalerie et au colonel d'infanterie 
Castelli, de faire le siège de la maison et de ne faire de 
quartier qu'à ceux qui déposeraient les armés. Pendant 
qu'on exécutait ponctuellement ces ordres, trompé par de 
fausses indications, il alla chercher son adversaire d'un 
autre côté du champ de bataille. A son retour il le trouva 
grièvement blessé et prisonnier et le vit expirer quelques 
heures après dans toute la force de la jeunesse. 

Rendons en cette circonstance justice à O'Leary. En con- 
formité des instructions qu'il avait reçues, il avait, avant 
la bataille, demandé à Cordoba de déposer les armes, lui 
assurant le pardon. Mais Cordoba avait refusé avec indi- 
gnation, soit qu'il crût de son honneur de refuser, soit 
qu'il se méfiât de la sincérité de ses ennemis. 



Pourparlers entre la France, l'Angleterre et la Colombie, relativement à 
rétahlissenient de la monarchie dans ce dernier pays. — Evénements 
se rapportant à la Constituante. — Munireste de fiez du 7 février 
1829. — Pâez â Carracas. — La conduite de l'amiral anglais Fleming. 
Le parti lit}éral doute de la sincérité de Pàez. — Bolivar quitte le 
Pérou pour se rendre au Venezuela. — Sa rencontre avec Pâez. — La 
convention est dissoute. ~- Propos malveillants contre le Libérateur. 
— Pâez appuie le mouvement qui a pour objectit la séparation du 
Venezuela et de la Colombie. — Bolivar installe le congrès à Bogota. 
Son discours. Sa démission. Sa proclamation à ta nation. — L'opinion 
de l'historien Restrepo sur cette proclamation. 



Dans le courant de l'année 1829 des pourparlers avaient 
eu lieu entre la Colombie, d'une part, la France et l'An- 
gleterre de l'autre, au sujet de l'établissement de la monar- 
chie en Colombie. 

On a prétendu, mais à tort, que Bolivar avait été mêlé à 
ces négociations. L'opinion publique portait contre lui 
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une double accusation. La première, de n'avoir pas désap- 
prouvé le conseil qui avait entamé les pourparlers, alors 
qu'il eût dû faire juger et punir ses membres, d'autant 
plus coupables d'avoir conspiré contre leur pays qu'on 
avait en eux une confiance plus grande. 

Il ne manqua cependant pas de citoyens éclairés et de 
véritables amis pour lui conseiller de sacrifier ces hommes 
à la vindicte publique. En dédaignant ces avis, et en lais- 
sant les coupables en fonctions, Bolivar partagea avec 
eux le poids d'une faute, qu'il pouvait et qu'il devait 
punir. 

La seconde accusation se rapportait aux ordres réitérés 
qu'il avait donnés au conseil de solliciter la protection 
d'un gouvernement européen, dans l'espoir de mettre 
l'Amérique â l'abri des maux dont elle souffrait et des 
dangers qui la menaçaient encore. 

Selon le sentiment du parti libéral, cette démarche équi- 
valait à demander l'intervention armée de la Sainte- 
Alliance, à la tête alors de la politique de l'ancien monde. 
N'était-on pas en droit de supposer que le conseil devait se 
croire pour mission d'établir TAmérique méridionale sur 
les mêmes bases que les états européens, puisqu'il n'avait 
pas fait appel au cabinet de Washington? 

Le jour fixé pour la réunion de la constituante était 
proche. 

Afin qu'on ne lui attribuât aucune influence sur les déli- 
bérations du congrès, Bolivar prit la résolution de s'éloi- 
gner de Bogota, où il avait projeté de résider. Il désirait 
que l'opinion publique pût librement discuter la future 
organisation politique de la république. Pour atteindre ce 
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résultat, il autorisa le peuple, par un manifeste, à émettre 
son opinion tant par la voie de la presse que par tout autre 
moyen. 

Le Libérateur, disait le manifeste, n'ayant aucune idée 
préconçue quant à la forme gouvernementale, toutes les 
opinions, quelque exagérées qu'elles soient, seront exa- 
minées avec la même bienveillance, pourvu qu'elles ne 
soient contraires ni aux droits individuels, ni à l'indépen- 
dance nationale. 

Quelques esprits sages avaient vainement tenté de faire 
renoncer Bolivar à cette circulaire, alléguant avec raison, 
que si de pareils pronunciamentos pouvaient être lancés 
par chaque parti, chaque corporation, voire même par 
chaque citoyen, et cela sans forme déterminée, les propo- 
sitions varieraient à l'infini, et que le congrès, embarrassé, 
se verrait obligé soit de concilier tous les projets, soit de 
les rejeter tous indistinctement. 

Bolivar se repentit bientôt de ne pas avoir suivi ces 
conseils. ' 

Des scènes tumultueuses se produisirent, des pétitions 
aussi variées que contradictoires furent transmises à 
l'assemblée. On alla jusqu'à préconiser le système monar- 
chique en Colombie avec Bolivar comme premier roi. 

Sur un point toutefois tout le monde était d'accord; 
c'était le maintien du Libérateur à la tête de l'État, 
quel que fût au demeurant le titre qu'on lui attribuât. Les 
pétitions qui émanaient des' départements du Nord, se 
prononçaient contre l'établissement de la monarchie et 
demandaient la séparation du Venezuela en état indépen- 
dant. 
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Peu de temps après, les pétitionnaires du Nord aban- 
donnèrent les voies légales pour arborer le drapeau de la 
révolution. 

Le foyer du mouvement était à Caracas. A la suite d'un 
conciliabule tenu chez Arismendi, chef de la police, au 
reçu d'une lettre de Pâez qui invitait les notables à 
émettre franchement leurs idées, l'opinion générale fut 
qu'il fallait rompre avec Bolivar et avec son gouverne- 
ment. Singulier revirement, et chose triste à dire, pas 
une voix ne s'éleva pour défendre le Libérateur ! 

Des orateurs, par des paroles imprudentes, provoquèrent 
même une émeute ; mais grâce à l'intervention de quelques 
personnes influentes, le calme se rétablit. 

On décréta à Caracas : 1** que le pouvoir de Bolivar pren- 
drait fin ; 2° que le Venezuela serait séparé du gouver- 
nement de Bogota, tout en restant en relation d'amitié 
avec les départements du sud et du centre de la Colombie ; 
3"* que Pâez serait chargé de consulter les départements 
qui formaient le territoire de l'ancien Venezuela, en convo- 
quant un congrès à bref délai ; 4® que ce congrès, par voie 
de manifeste, justifierait et défendrait la séparation 
demandée par les Vénézuéliens, poussés vers cette solution 
par d'impérieuses circonstances ; 5° que pendant la session 
du congrès, le général Pâez qui avait la confiance générale, 
serait chargé du commandement des départements ; 6® que 
le Venezuela ne devait pas répudier les engagements con- 
tractés pendant l'association colombienne avec des nations 
ou des particuliers ; 7*» qu'enfin le congrès aurait à régler 
ces questions conformément aux principes de l'équité et 
de la justice. 
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Une députation fut chargée de notifier ces décisions à 
Pâez et de le prier de se rendre à Caracas. 

Pâez répondit que ni la nature de ses fonctions de chef 
supérieur, ni le serment qu'il avait prêté, ne lui permet- 
taient d'accéder à ce désir. 

Cette déclaration concordait avec l'exposé qu'il fit le 
8 décembre au gouvernement de Bogota : 

< Le peuple de Caracas, y était-il dit, est celui qui a le 
plus abusé de l'esprit de conciliation du Libérateur. Il 
méconnaît son autorité en voulant séparer le Venezuela 
du reste de la république. 

> Instamment prié de me rendre à Caracas, j'ai constaté 
que la situation désespérée des habitants pouvait les con- 
duire à la violence, à un conflit et peut-être à l'anarchie. 
Je leur ai promis qu'ils ne seraient pas inquiétés en raison 
de leurs opinions et que leurs vœux seraient pris en sérieuse 
considération par le congrès auquel ils devaient s'adresser 
par les voies légales. J'ai pu, entretemps, comme c'était 
mon devoir, gouverner au nom du Libérateur. 

> Je suis parvenu à maintenir l'ordre et à calmer les 
populations qui ont été et qui sont encore très inquiètes... > 
Et plus loin, 4: Si la séparation du Venezuela est un mal, 
c'est un mal qui me paraît inévitable, car on la désire 
ardemment et les habitants semblent vouloir profiter de la 
situation actuelle pour arriver à ce résultat, même par la 
force. C'est l'opinion générale, plus forte que l'influence 
de n'importe quel homme. » 

Il était dans le vrai. Le vœu formulé à Caracas fit rapi- 
dement son chemin. Un mois plus tard toutes les popula- 
tions y avaient adhéré. 
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Ce mouvement populaire, pour avoir été spontané, ne 
fut cependant entaché d'aucun excès. Des libelles contre le 
Libérateur furent bien affichés dans les rues de Caracas 
par quelques individualités aussi lâches qu'insignifiantes. 

Mais une circulaire de Pâez, adressée à toutes les auto- 
rités, les adjurait de réprimer ces abus, véritable honte 
pour le pays. 

La situation de Pâez se compliquait de jour en jour. D'un 
côté il ne pouvait nier les engagements pris envers le Libé- 
rateur ; et sa récente promesse de gouverner en son nom 
resserrait le lien qui l'unissait au gouvernement de Bogota. 
D'autre part, l'autorité de ce gouvernement et celle du 
Libérateur n'étaient plus reconnues au Venezuela. 

Si Pâez manquait des ressources nécessaires pour s'op- 
poser à ce que la dictature fût méconnue, il en manquait 
encore bien davantage pour endiguer le courant de l'opi- 
nion publique. 

, Nous venons de parler de sa promesse, faite comme 
chef civil et militaire du Venezuela, de gouverner au nom 
du Libérateur. Le 7 février 1829 il avait lancé un manifeste, 
qui débutait par l'historique des services rendus pas Bolivar 
depuis le commencement de la guerre de l'indépendance, 
et qui se terminait par ces lignes : 

« J'ai suivi pas à pas le Libérateur depuis le moment 
où il a paru sur la scène grandiose du salut de la patrie. 
Vous avez été témoins des faits les plus importants de 
sa vie politique et militaire. 

» Son langage a toujours été en harmonie avec ses actes. 
L'amour delà liberté enflamme son cœur. Son but, c'est la 
félicité de la Colombie et de toute l'Amérique ; son ambi- 
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tion est d'être un simple citoyen. Il a toujours été partisan 
d'institutions libérales, idolâtre de la souveraineté natio- 
nale, méprisant la dictature, l'autorité suprême, le despo- 
tisme et l'ignominie du sceptre et de la couronne. 

> Bolivar a surpassé en désintéressement et comme 
apôtre de la liberté tous les hommes qui l'ont précédé. Il a 
couvert de fange et d'exécration les ambitieux et les enne- 
mis de la liberté, en un mot ceux qui ne voient dans 
le pouvoir que le moyen de faire servir la force publique à 
se construire un trône sur les débris des lois, sur l'abo- 
lition des droits, sur toutes les garanties sociales et sur les 
cadavres sanglants de leurs compatriotes. 

» Les exemples sublimes que le Libérateur a donnés de 
son culte à la sainte cause de l'émancipation de TAmérique 
du Sud, sa modération sans exemple dans le comman- 
dement et tout ce qu'il y a de grand et d'héroïque dans le 
cours de son existence politique, lui ont acquis une gloire 
d'autant plus éclatante, qu'à différentes époques de sa vie, 

j'ai vu, sous ses pieds, le chemin conduisant àTempire 

Maintes fois, des communications venant d'Europe l'ont 
excité à entrer dans cette voie. On lui indiquait jusqu'aux 
mesures à prendre pour se faire proclamer roi constitu- 
tionnel; on le berçait du fallacieux espoir que s'il agis- 
sait ainsi, les potentats européens se décideraient à recon- 
naître la Colombie. Il dénonça ces menées perfides au 
congrès. 

» Ouvrons le grand livre de l'histoire universelle. 
Voyons les chefs des nations libres, à l'apogée de leur 
pouvoir, et comparons les avec notre compatriote Bolivar ! 
Combien les uns sont petits, les autres pervers et méchants ! 
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Plaçons-nous au Pirée et observons ces héros de la célèbre 
Athènes. 

> Que furent Miltiade, Themistocles, Aristide, Cimon 
et d'autres encore? Des chefs ou des magistrats d'un 
moment, qui régissaient un peuple aussi petit qu'un de nos 
cantons, et dont les habitants étaient animés d'un ardent 
amour de la patrie, d'un esprit public remarquable; qui 
étaient instruits, laborieux et unis par leurs usages et 
leurs coutumes, leur éducation, leurs aspirations. Se les 
représente t'on aux prises avec un ennemi aussi hautain 
et aussi tenace que l'Espagnol, pendant une guerre de 
douze ans, la plus sanglante des guerres ! 

» Les Persans ne peuvent être comparés aux Goths, ni 
Philippe de Macédoine à Ferdinand de Bourbon. 

> Solon et Lycurgue avaient étendu le despotisme à 
l'aide de leurs épées. Comment comparer le grand Bolivar 
à tous ces êtres privilégiés auxquels l'histoire a décerné les 
honneurs de l'immortalité? Ils sont comme le phosphore 
dont la lumière faible et vacillante s'éclipse et disparaît au 
premier rayon de soleil. 

> Que furent Pisistrate, Hippias, Pausanias, Périclès, 
Alcibiade, Lysandre et d'autres chefs athéniens? 

> D'insignes bandits, qui abusant du trésor public ou de 
la violence, firent le malheur de leur pays et furent l'op- 
probre de la Grèce. 

> Remontons au Capitole. Nous verrons, il est vrai, 
à Rome, les vertus héroïques des Camille, des Fabius, des 
Cincinatus, des Régulus, des Scipion et des Brutus. 

> Mais pouvaient-ils agir autrement, ces hommes élevés 
à l'école des vertus républicaines, dans l'enthousiasme de 
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Tamour de la patrie, dans le culte de l'héroïsme et possé- 
dant le caractère orgueilleux des Romains? 

> Bolivar, né, formé et élevé au sein du despotisme 
colonial, secouant les vieilles défroques de la servitude, se 
consacrant à l'audacieuse et noble idée de libérer son pays 
et toute l'Amérique, menant à bonne fin cette entreprise 
grandiose et héroïque, la plus grande, sans conteste, 
de toutes celles que nous dévoilent les annales de l'univers, 
Bolivar, dis-je, peut-il être mis en parallèle avec les 
Romains célèbres? A côté du Libérateur de la Colombie, ils 
font l'eflEet de grains de sable aux pieds du colosse de 
Rhodes; ils sont comme des points invisibles dans la vaste 
superficie de l'Amérique du Sud. 

> D'autre part, si nous tournons nos regards vers les 
Marins, les Sylla, les Catilina et les César, alors grands 
Dieux, tout est crime, sang, désolation et mort! César lui- 
même, aux débuts de sa vie politique, annonçait les tem- 
pêtes qui devaient ébranler le monde. Par le prestige de 
sa valeur et de son audace il faisait pressentir le passage 
du Rubicon et les degrés qui dev ient le conduire à la 
tyrannie. 

> Mais fermons le grand livre de l'histoire des siècles 
passés et parcourons les pages de l'époque moderne. 
Nous voyons la France arrachée à l'anarchie par la 
main vigoureuse et le talent supérieur de Napoléon. 
Observons ce farouche républicain pendant la mémorable 
campagne d'Italie, brisant des trônes et créant des répu- 
bliques; portant jusqu'à l'apothéose le libéralisme le plus 
parfait; mais, dans cet éclat de splendeur et de lumière 
nous découvrons le désir caché et vil de s'élever au- 
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dessus des autres mortels, de se complaire dans Thu- 
miliation des rois, non pour la cause de la liberté, mais 
par amour propre, par orgueil ; pour satisfaire une ambi- 
tion démesurée. 

> L'expédition d'Egypte, son retour à Paris, les trames 
qu'il ourdit, faisaient partie d'un plan qu'il acheva sur le 
trône impérial. 

> La conduite de cet hypocrite astucieux, de ce tyran 
fameux, pourrait-elle être mise en parallèle avec celle du 
général Bolivar? 

» N'avons-nous pas vu celui-ci, à l'apogée de la puis- 
sance, abdiquer le pouvoir suprême,, recourir à la souve- 
raineté nationale et maudire la dictature, ainsi que le 
redoutable pouvoir qu'il exerçait malgré lui ! 

> Ne l'avons nous pas vu, dénonçant son ambition à la 
nation, afin de faire naître des doutes contre lui-même et 
exciter le zèle républicain des Colombiens! 

» Et vous, illustre Washington, pourriez-vous comparer 
votre renommée à celle du Libérateur de la Colombie? Non. 
Votre pays était mûr pour la liberté. L'Amérique du Nord 
fut libre parce qu'il ne pouvait en être autrement. Il n'était 
donné à aucun mortel d'enchaîner cette contrée. FrankUn, 
Adams, Jefferson et d'autres esprits éclairés, vos collègues, 
n'auraient pas toléré votre désertion. Une nécessité impé- 
rieuse, jointe à l'honorabilité et à la bonté de votre carac- 
tère, a marqué votre place dans le panthéon des bienfaiteurs 
de l'humanité. Bolivar, au contraire, a lutté contre la rude 
et tenace Espagne, contre des habitudes contractées durant 
trois siècles de servitude, sur un continent aussi vaste que 
le tiers du globe; contre les intérêts mesquins, contre la 



BOLIVAR 339 



superstition et le fanatisme, contre des traîtres lâches et 
dépravés, contre des pronunciamentos politiques et mili- 
taires, pendant que l'ordre, la justice et la morale, étaient 
généralement méconnus. En un mot, il eut à lutter contre 
les Espagnols et contre les fauteurs de troubles. Passant 
à travers tant d'obstacles, il a cent fois sauvé sa patrie. 
Maître absolu du sort de tous, il n'a jamais travaillé que 
pour le bien ; son but : la liberté ; sa consolation : l'amour 
de la patrie; sa récompense : la félicité commune; sa 
gloire : celle du peuple colombien. 

> Les annales du genre humain, le bronze et le marbre 
perpétueront la renommée immortelle du Libérateur. Le 
nouveau monde sera un éternel monument des faits illus- 
tres de cet homme étonnant. 

> Bolivar atteindra le but qui lui est assigné. Sa mission 
de paix et de liberté servira de modèle aux futurs chefs 
des nations, et son nom sera toujours la terreur des despo- 
tes et répouvante des tyrans. Comment peut-il exister en- 
core des hommes, des Colombiens, qui tentent d'entacher 
la renommée de Libérateur. Les actes et les sentiments 
de son âme juste, noble, désintéressée, ne sont-ils pas pa- 
tents ? 

» Et vous, Colombiens du Nord, auxquels je m'adresse, 
me croyez-vous assez infâme pour plier jamais le genou 
devant un despote couronné. Est-ce que ces vaillants géné- 
raux en chef, cette armée qui ont conquis . la liberté co- 
lombienne, tous ces citoyens d'élite qui animés des mêmes 
sentiments libéraux que le général Bolivar, ont sacrifié 
leur repos, leurs richesses, leur sang, pour-la conquête des 
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prérogatives sociales, est-ce que ceux là ne se refuseront 
pas autant que moi à s'incliner devant le despotisme ? 

> De simple soldat, vous m'avez vu arriver au rang émi- 
nent que j'occupe. Des plaines immenses de l'Apure je me 
suis lancé sur le despotisme avec la rage du lion se jetant 
sur sa proie. J'ai vu la mort dans mille combats, je l'ai tou- 
chée de bien près. Armé de ma lance, j'ai gagné mes 
droits, les vôtres et ceux de la Colombie. Je suis incapable, 
n'en doutez pas, de permettre votre oppression, ni d'aider 
à vous réimposer les chaînes que moi-même j'ai brisées. 
Vouloir d'un monarque ! Avant de descendre à un tel avi- 
lissement et me parjurer, e m'arracherais plutôt le cœur. 

» Que cette conviction vous pénètre Colombiens du Nord, 
jamais, jamais, le général Bolivar, votre Libérateur, votre 
père, ne sera roi, ni souverain en Colombie, ni en Amé- 
rique; jamais non plus José Antonio Pâez ne sera le com- 
plice d'un pareil parricide. 

» De tout ce que je vous ai dit rien n'est hyperbolique 
ni de fantaisie, tout découle clairement, mathématiquement 
des œuvres du général Bolivar et de sa maiche continue 
dans la voie de la liberté et de la félicité de tous. 

« Le vote spontané des populations l'ayant dernièrement 
investi du pouvoir suprême, afin qu'il dirigeât leur desti- 
née et réunît en un lien indissoluble les diverses parties 
de la république où l'esprit de faction avait déformé les 
âmes et arraché des larmes amères aux bons citoyens, le Li- 
bérateur toujours grand et modéré, lança le décret orga- 
nique du 27 août de l'année dernière, auquel j'ai fait allu- 
sion. 
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» Ce décret garantit l'égalité devant la loi et la liberté 
individuelle. La propriété est inviolable, la presse et 
l'industrie, sont libres, chacun a la faculté de pétitionner. 
Dans l'ordre judiciaire il sera créé des jurys ou juges du 
fait. Ce sera le bouclier le plus efficace de la liberté et le 
plus beau triomphe de la réforme. 

> La Colombie verra réunie, d'ici à onze mois, l'auguste 
représentation du peuple. Dans cette assemblée nationale 
on fixera pour toujours les principes de notre félicité et de 
la gloire de la république. Vous verrez une fois de plus, 
dans ce souverain aéropage, le Libérateur, en simple ci- 
toyen, rendre hommage à l'unique monarque de la Colom- 
bie : le peuple réuni légitimement. Alors les remords cruels, 
la honte et l'opprobre couvriront ses détracteurs impies. 
D'autres part, les Colombiens fidèles verront avec respect, 
le père de la république se mêler parmi nous, plus glo- 
rieux et plus triomphant qu'à Boyoca, Carabobo ou Junin. 

» Préparons-nous, dès à présent, à jouir de cette époque 
bénie. Que le moindre vestige de discorde disparaisse et 
comme mon district est débarrassé des fils dénaturés qui 
voulurent troubler son repos, enlaçons-nous dans les liens 
d'une sincère et complète réconciliation nationale; que 
notre amour de la patrie fasse disparaître les perturbateurs 
de l'ordre public. Soumettons-nous avec un réel civisme 
aux ordres des autorités constituées, éloignons de nos foyers 
les maudits qui osent leur désobéir. 

> Que la reconnaissance que nous devons au grand 
homme, auquel la Colombie est redevable de son indépen- 
dance et de sa liberté fasse traiter comme traître à la 
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patrie quiconque émettrait des doutes sur le patriotisme 
du Libérateur. 

» Il est temps de terminer cette épître. Pour finir je pro- 
clame de nouveau que mon sang, ma vie, tout mon être, 
sont le tribut que j'offre en holocauste à votre félicité et à 
votre gloire. Colombiens du Nord ! n'est-il pas doux de 
mourir pour une aussi noble cause? Je vous réitère la même 
profession de foi que vous m'avez entendu formuler dans 
d'autres circonstances et je la scellerai de mes lèvres. Entre 
mes mains, l'épée rédemptrice sera toujours l'épée de 
Bolivar. Sa volonté la dirige, mon bras la porte. Je périrai 
cent fois, en versant mon sang, avant que cette épée n'é- 
chappe de ma main. Jamais elle ne servira à répandre le 
sang des hommes qu'elle a rendus libres. » 

Pâez se rendit le 24 décembre à Caracas, où il présida 
une assemblée de plus de quinze cents notables du pays, 
assemblée qu'il avait convoquée lui-même. Son but, celui 
qu'il annonçait était de demander un subside pour couvrir 
les frais de la guerre au cas où elle deviendrait inévitable. 
Mais on crut s'apercevoir bientôt que son seul désir était 
de faire des représentations au Libérateur en lui expli- 
quant combien Userait juste et sage, délaisser le Venezuela 
accomplir pacifiquement sa nouvelle évolution politique. 

On délibéra sur ce point, et une adresse signée par. tous 
les membres de l'assemblée fut, sur le champ, transmise à 
Bolivar. Aucun motif plausible, « y était-il dit », ne peut 
armer le bras de Votre Excellence ni celui du gouverne- 
ment de Bogota pour combattre nos aspirations, tant que 
vous nous reconnaîtrez le droit de résister et de nous dé- 
fendre. 



BOLIVAR 343 



L'amiral anglais, Sir Charles Elphinstone Fleming, était 
à Caracas à cette époque, sous prétexte de conclure un 
traité au sujet du trafic des esclaves ; mais en réalité pour 
s'immiscer dans les affaires du pays. On le vit en effet, 
exciter les partis et pousser les révolutionnaires qui vou- 
laient renverser Bolivar. 

Il serait malaisé de s'expliquer autrement sa présence 
assidue aux réunions publiques; son amitié et ses relations 
suivies avec les plus fougueux agents de la révolution au 
Venezuela ; ses promenades réitérées à Valencia où il se 
rencontrait avec Pâez, les allées et venues continuelles de 
ses vaisseaux aux îles voisines et à plusieurs points de la 
côte ; et enfin les offres de tout genre qu'il fit à Pâez en 
cas d'une guerre contre le Libérateur. 

Le Docteur Miguel Peîia, homme irascible et violent lui 
reprocha vertement sa conduite, car il ne pouvait pardon- 
ner à l'Anglais d'avoir fait l'impossible pour le brouiller 
avec Pâez dont il était le secrétaire. 

Les libéraux du Venezuela voyant que la révolution 
n'éclatait pas, conçurent des doutes sur la sincérité de 
Pâez. La réponse évasive qu'il avait faite aux envoyés 
chargés de lui remettre l'acte de Caracas et sa déclaration 
du 8 décembre dans laquelle il se disait lié vis-à-vis du 
gouvernement de Bogota, leur causèrent de vives inquié- 
tudes. Cependant ils avaient pu constater qu'il avait usé 
de son influence pour obtenir que Valencia et Puerto- 
Cabello fissent valoir leurs raisons pour leur séparation du 
Venezuela. Mais ce n'était pas suffisant à leurs yeux. A les 
entendre, la séparation entrerait dans les vues de Bolivar 
pour autant qu'elle n'aurait pas pour conséquence la ruine 
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de son autorité. Ils rappelèrent le projet qui avait été 
formé en 1826 de réunir la Colombie, le Pérou et la Bolivie, 
en une confédération dont le Libérateur eut été le chef à 
vie. Ce projet divisait les trois républiques en sept États : 
dont quatre pour la Colombie, deux pour le Pérou et un 
pour la Bolivie ; chacun des états devant recevoir un 
président à vie et être régi par la constitution boli- 
vienne. 

Leur réunion devait former la grande fédération de 
Los Andes. 

D'après les partisans de ce système, toutes les démarches 
de Bolivar et de ses amis tendaient à la réalisation de ce 
projet. 

Sans doute les provinces du Haut Pérou avaient reçu du 
Libérateur la constitution bolivienne et celles du bas 
Pérou avaient été forcées de les imiter. 

Sans doute la Colombie était unie et libre, sinon pros- 
père. Mais son pacte social ne pouvait pas être modifié 
avant 1831 ; il eut donc fallu un bouleversement complet 
qui eut apporté une amélioration assez évidente dans la 
nature des institutions pour autoriser, ou tout au moins, 
excuser la réforme. 

La révolution de Valencia servit de prétexte. Bolivar 
résolu de défendre Tordre, quitta le Pérou en lançant 
une profession de foi qui fut loin de lui concilier les esprits. 
En somme, il avait non seulement toléré, mais favorisé les 
agissements des populations gouvernées par ses amis, les 
partisans de son système législatif. Pour implanter ce 
système, ses émissaires avaient employé sans réserve la 
séduction ou la force. 
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Bolivar arrive au Venezuela; de concert avec Pâez, il 
décide le renversement des institutions existantes. 

Les différentes branches de Tadministration des dépar- 
tements du Nord reçoivent de lui une organisation parti- 
culière, qui fait de ces départements comme une section 
de la Colombie, ne dépendant presque plus du gouver- 
nement général. Cela fait, Bolivar voulut que la convention 
se réunît pour donner à ces projets une sanction légale, 
mais les choses ne marchèrent pas comme il le souhaitait. 

Le parti libéral dirigea les élections dans les villages de 
la Nouvelle-Grenade, de TÉquateur et même du Vene- 
zuela. 

Le patriotisme des représentants du peuple opposa à 
Ocana un mur infranchissable. La convention fut dissoute 
à l'instigation de Bolivar. Il en résulta la dictature, qui 
selon l'expression de Constant, substitue l'esclavage aux 
tempêtes. 

Ainsi donc nous avons vu Bolivar, uniquement préocupé 
de mener à bonne fin sa malencontreuse confédération, tran- 
siger d'abord avec Obando et Lopez; nous l'avons vu plus tard, 
dans le but de s'attirer les bonnes grâces du peuple péru- 
vien et de ses magistrats, mettre fin à la guerre par la 
convention de Guayaquil; puis satisfaire, après la victoire, 
aux prétentions qui avaient fait naître les hostilités et 
concéder à l'ennemi plus qu'il n'avait demandé. Nous 
l'avons vu enfin échouer complètement dans ses projets de 
politique intérieure. 



¥ * 



Désireux de préparer la séparation de l'Equateur sur des 
bases analogues à celles du Venezuela, il avait dès le 
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11 avril de l'année précédente réuni à Quito une assemblée 
dont il avait lui-même désigné les membres, deux pour 
chacune des sept provinces qui formaient les trois départe- 
ments de ce pays. Ces personnages furent chargés de 
présenter au gouvernement toutes les pétitions pouvant 
avoir un effet utile ; de préparer les minutes des arrêtés et 
des règlements pour l'amélioration des finances, du régime 
municipal et des autres branches de l'administration ; de 
donner leur opinion sur les décrets du gouvernement qui 
pourraient être préjudiciables ou qui ne conviendraient 
pas aux territoires du Sud. 

Le chef supérieur de l'Equateur avait les mêmes attri- 
butions que le chef du Venezuela; il devait présider cette 
assemblée dont faisaient partie plusieurs députés qui 
avaient déserté Ocana. Malheureusement l'assemblée com- 
posée de créatures du Libérateur, ne pouvait passer pour 
la gardienne des libertés publiques, mais bien pour l'in- 
strument servile des caprices d'un homme. 

En fait, le district du Sud restait séparé de la Colombie, 
pour tout ce qui concernait son organisation intérieure. 

Comme les départements de Magdalena, de Julia et 
d'Istmo, formaient aussi un district séparé, régi par 
un chef, conformément à un décret de 1828, les provinces 
du centre restaient donc isolées. 

Il ne manquait plus pour mener le projet à bonne fin, 
que la sanction du congrès. Ce fut l'origine de la convo- 
cation de la Constituante de 1880. 

Comme il importait que ce corps fût en apparence d'ac- 
cord avec l'opinion publique, on voulait que les popu- 
lations habilement travaillées exprimassent ' les mêmes 
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désirs que les membres de la Constituante. Ainsi s'expli- 
quait l'autorisation donnée par Bolivar au peuple de de- 
mander librement ce qu'il désirait, lui-même se réservant 
de modifier les propositions conformément à ses intérêts. 

Des bruits malveillants coururent avec persistance. 
Sa bonne foi, sa sincérité furent mises en doute; la rési- 
gnation avec laquelle il avait accepté l'autorité absolue 
était feinte; sa lettre au général O'Leary, (6 août 1829) 
montrait ses véritables desseins quoiqu'il y eut demandé 
qu'on le laissât simple généralissime; enfin si réellement 
il avait dû repousser le titre de roi que ses amis lui 
auraient plus d'une fois offert, c'est que ceux-ci et peut- 
être lui-même avaient songé à la royauté. Le prestige 
de Bolivar s'en allait lambeau par lambeau. Le grand 
homme connaissait à son tour l'amertume des revirements 
populaires. 

Quand Pâez eut acquis la certitude que la plupart 
des Vénézuéliens voulaient rompre les liens qui les unis- 
saient à la Colombie, il résolut de les soutenir de toutes ses 
forces. Les dispositions qu'il prit ne laissèrent subsister 
aucun doute sur ses intentions. 

Le 15 décembre de Tannée précédente, il avait nommé 
Marino, commandant général du département de l'Ori- 
noco, le chargeant de la surveillance de la frontière du 
côté de la Nouvelle-Grenade. Quelques jours plus tard, 
il lui avait fait connaître officiellement qu'il était décidé 
dans la mesure du possible, à éviter la guerre avec les 
autres parties de la Colombie et à protéger les populations, 
pour leur permettre d'installer leur gouvernement libre- 
ment et en toute sécurité. 
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Il lui ordonna de veiller à ce que la tranquillité publique 
ne fut pas troublée, et à empêcher les émissaires qui pour- 
raient arriver de Bogota, de pénétrer au Venezuela. 

Il appela sous les armes plusieurs corps de troupes auxi- 
liaires et de milices. Les bataillons des vétérans furent 
complétés; enfin il lança le 13 janvier deux décrets; l'un 
créant trois ministres d'État, l'autre prescrivant les règles 
à observer pour les élections des délégués du peuple; 
ceux-ci devaient se réunir le 1*' avril dans les chefs-lieu de 
province pour élire les députés. Le congrès constituant 
devait s'installer à Valencia le 30 du même mois si les deux 
tiers des membres étaient présents; sinon le 15 mai, avec 
la moitié plus un du nombre des élus. 

Tandis que les Vénézuéliens accueillaient ces décrets 
avec joie, les partisans de la dictature, peu au courant de 
l'extension qu'avait prise le soulèvement, crurent possible 
de l'entraver et même de rétouflfer à son origine. 

Ils jugèrent mal ce mouvement tout spontané, et dans 
les premiers moments de leur dépit, ne pensèrent qu'aux 
châtiments des rebelles. Ils obtinrent, après une démarche 
de quelques membres du congrès qui se trouvaient dans la 
capitale, où depuis janvier 1830 ils étaient constitués 

en commission préparatoire, que Bolivar ouvrît lui-même 
le congrès afin de montrer au peuple la bonne harmonie 
qui régnait entre les députés et le père de la patrie. 

Bolivar répondit à cet appel et arriva le 15 janvier à 
Bogota où il ne perdit pas de temps à installer le congrès. 
Quarante-sept députés s'y présentèrent. 

< Je crains, et non sans raison, disait-il en ouvrant la 
séance, que l'on doute de ma sincérité quand je vous par- 
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lerai du magistrat qui aura à présider la république. Le 
congrès doit bien se persuader que^sa dignité lui défend de' 
penser à moi pour cette nomination, et que mon honneur 
s'oppose à ce que je l'accepte. 

» Vous trouverez parmi vous ou hors de cette enceinte, 
des citoyens illustres, qui présideront dignement aux desti- 
nées de rÉtat. 

» Tous mes concitoyens jouissent de l'avantage de pa- 
raître innocents, et de n'être pas suspectés; seul je suis 
soupçonné d'aspirer à la tyrannie. 

» Croyez moi, un nouveau magistrat est indispensable 
à la république, le peuple désire apprendre que je cesserai 
de le commander. Les États américains me regardent avec 
des yeux inquiets, et cela pourrait produire des malheurs 
semblables à ceux de la guerre du Pérou. Il ne manque 
pas de personnes en Europe, qui craignent que je ne dis- 
crédite par ma conduite la noble cause de la liberté. 

> Combien n'avons nous pas souffert des conspirations 
dirigées contre mon autorité et contre ma personne. Le 
peuple en a pâti cruellement. Ces tourments lui auraient 
été épargnés si, dès le principe les législateurs de la 
Colombie ne m'avaient pas maintenu de force dans une 
charge qui m'a plus accablé que la guerre et les attentats. 

> Citoyens, soyez les dignes représentants d'un peuple 
libre en écartant l'idée que ma présence soit nécessaire à 
la tête de la république. Si un homme était indispensable 
à l'existence d'un État, cet état ne mériterait pas de sub- 
sister et ne subsisterait pas longtemps. 

» Législateurs ! Je le jure sur le peuple et l'armée 
colombienne ; la république sera prospère et heureuse, si 
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en acceptant ma démission vous nommez comme président 
un citoyen qui a l'estime de la nation. Elle succombe- 
rait fatalement si vous vous obstiniez à ce que je la com- 
mande. Ecoutez ma prière, sauvez la Colombie, sauvez ma 
gloire qui est celle de la Colombie 

» Disposez de la présidence que j'abdique respectueuse- 
ment entre vos mains. Dès aujourd'hui je ne suis plus 
qu'un simple citoyen. Je défendrai la patrie et obéirai au 
gouvernement. Mes fonctions publiques cessent pour tou- 
jours. Je vous fais remise formelle et solennelle de Tauto- 
rité suprême que les suffrages de la nation m'avaient con- 
férée. » 

Le Libérateur adressait le même jour, une proclamation 
à la nation. Dans le préambule, il annonçait qu'il quittait 
le commandement et il ajoutait : 

< Il y a maintenant vingt ans que je vous ai servi en 
qualité de soldat et de magistrat. Nous avons pendant ce 
long espace de temps, reconquis la patrie, libéré trois 
républiques, conjuré des guerres civiles. 

» J'ai remis au peuple, à quatre reprises différentes, 
l'omnipotence dont il m'avait investi et réuni quatre 
congrès constituants. 

> C'est à vos vertus, à votre vaillance, à votre patrio- 
tisme que vous devez les résultats acquis; j'ai eu la gloire 
de vous avoir dirigés. 

» Dans la crainte que l'onme considère comme unobstacle 
à la félicité de la république, je suis volontairement 
descendu de la haute magistrature à laquelle votre bonté 
m'avait élevé. J'ai été ignominieusement suspecté. Ceux 
qui aspirent au mandat suprême se sont employés à m'ar- 
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racher de vos cœurs et m'ont attribué leurs propres senti- 
ments en me disant l'auteur de projets qu'ils avaient eux- 
mêmes conçus. Ils m'ont accusé enfin d*aspirer à une cou- 
ronne qu'ils m'ont offerte plus d'une fois et que j'ai 
repoussée avec la fière indignation d'un vrai républi- 
cain. 

> Jamais, je le jure, jamais l'ambition de régner, que 
mes ennemis imaginèrent pour me perdre dans votre 
estime, n'a empoisonné mon esprit. 

> Détrompez-vous, Colombiens! Mon unique désir a été 
de contribuer à votre liberté et à vous procurer la sécu- 
rité. 

» Si c'est là ma faute, je suis plus coupable que tout 
autre et à ce titre mérite le plus votre indignation. N'écou- 
tez pas, je vous en prie, de vils calomniateurs ni les fau- 
teurs de discordes ! 

» Vous laisserez-vous mener par mes détracteurs? Non, 
vous n'êtes pas frappés de démence ! 

» Colombiens ! Groupez-vous autour du congrès consti- 
tuant. Il représente la sagesse nationale, l'espérance légi- 
time des peuples; notre vie, le bonheur de la république 
et la gloire colombienne dépendent de ses décrets souve- 
vains. 

» Si la fatalité voulait que nous l'abandonnions, il n'y 
aurait plus de salut possible pour la patrie, vous seriez 
noyés dans l'océan de l'anarchie, laissant en héritage à vos 
fils le crime, le sang et la mort. 

» Compatriotes! 

» Écoutez ma voix pour la dernière fois. En terminant 
ma carrière politique, je vous demande, je vous supplie au 



nom de la Colombie, de rester unis afin que vous ne soyez 
pas les assîissins de la patrie et vos propres bourreaux ► 

Cette éloquente apostrophe, aussi bien pensée que bien 
dite, dit l'historien Restrepo, est peut-être la plus brillante 
et la dernière défense qu'il fit de sa conduite et de ses 
actes publics. Rien de plus juste que les plaintes qu'il fit 
entendre contre ses compatriotes. Ceux là même qui lui 
avaient offert une couronne qu'il avait repoussée avec 
indignation, attaquaient maintenant avec violence ses 
actes et ses écrits, et l'accusaient de vouloir prétendre au 
sceptre. L'ambition et la calomnie ne connaissaient plus 
de bornes. 



Le congrès n'acceple pas la démiBSion de Bolivar. — Celui-ci, malade, 
remet l'inlérim de la présidence au général D. Caicedo. — La consti- 
tulion est volée. — Nouvelle démission de Bolivar. — J. Hosquera 
et D. Caicedo sont nommés respectivement président et vice-prési- 
dent. — Décret volé par le congrès en l'honneur du Libérateur. — 
Clôture du congrès. — Bolivar se rend a Carthagena. — La situation 
du pays au moment du départ de Bolivar. — Les événements à Quito 
— Pâei à Valencia. — Dépêche du congrès du Venezuela aux consU- 
tuanls de la Colombie. — Pâez se rend à Caracas et décrète une 
amnistie générale. — Rébellion des habitants du Callao. — JImenez 
marche sur Bogola. — Victoire des insurgés. — Mosquera se démet 
de ses fonctions. — Coup d'oeil rétrospectif. — Proclamation de 
Bolivar du 18 septembre 1S30. 



H paraissait impossible que le congrès ne se rendit pas 
auï a'rguments de Bolivar. En acceptant sa démission, il 
se lavait du soupçon d'être partisan de ses projets et 
acquérait la confiance qui lui était si nécessaire pour faire 
respecter ses arrêtés. 

Ensuite, il pouvait y avoir avantage à dissiper les 
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craintes qu'inspirait aux novateurs la présence de Bolivar 
à la tête du gouvernement. A défaut du rétablissement de 
l'ancien régime, le congrès pouvait espérer conserver à la 
Colombie son nom et son intégrité par la création d'une 
confédération républicaine qui entrait dans les vues de 
tous et servait les intérêts de chaque peuple. 

Et cependant le congrès, ignorant sans doute les récents 
événements au Venezuela, refusa la démission du 
Libérateur sous prétexte que lui seul pouvait délivrer la 
république des calamités de l'anarchie. 

Bolivar finit par céder aux vœux du congrès. Avait-il 
l'intention de soumettre le Venezuela par la force ; ou vou- 
lait-il éviter seulement que la révolution ne s'étendît à la 
Nouvelle-Grenade 

Toujours est-il qu'il dirigea des troupes sur Cucuta avec 
ordre pour leur chef, le colonel José Félix Blanco, 
d'étendre son autorité au Venezuela jusque San-Cristobal, 
et de pousser sur Merida. Il ne savait pas que cette ville 
avait embrassé la cause de Caracas. 

En faisant part au congrès des dispositions prises, il le 
prévint que pour mettre fin aux tristes événements du 
Venezuela, il avait proposéjà Pâez de rencontrer avec 
lui à Merida, ce qui l'obligerait à partir. Mais l'assemblée 
éluda la question ; elle répondit qu'elle n'avait à s'occuper 
que des affaires inscrites dans sa convocation, que le 
Libérateur trouverait, dans le pouvoir qu'il tenait du peu- 
ple, les facilités nécessaires à l'accomplissement de tous 
ses devoirs; que l'assemblée, dans les limites de ses attri- 
butions, lui offrait sa coopération, qu'au surplus elle l'au- 
torisait à faire part aux Colombiens qu'il allait s'employer 
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à la noble tâche de maintenir Tunion, sans nuire aux inté- 
rêts de la cause ; qu'il combinerait Tordre avec la liberté 
et mettrait les biens des particuliers à l'abri des fac- 
tions. 

L'assemblée exprima très clairement son désir de ne 
pas voir Bolivar quitter Bogota avant que la loi fonda- 
mentale fut sanctionnée et put être présentée aux popula- 
tions comme un gage de liberté et de concorde. Cette 
manière indirecte de le retenir le fit renoncer, à l'entre- 
prise. Ce qui le confirma dans cette détermination furent 
les événements du Venezuela qui, en lui apprenant l'exten- 
sion prise par lesoulèvementjui démontrait l'impossibilité 
d'une entente avec Pâez. 






Bolivar, épuisé par vingt années de luttes consacrées 
aux affaires publiques, tomba gravement malade. Le 
2 mars, il remit l'intérim de la présidence au général 
Domingo Caicedo. 

Le congrès continuait à élaborer une constitution, tout 
en appréhendant qu'elle ne fût pas acceptée par le peuple. 
Le général Caicedo, mis au courant de cette situation, lui 
représenta qu'il n'y avait aucune utilité à formuler un 
code dont la durée ne pouvait être qu'éphémère, puisque 
le peuple ne le sanctionnerait pas. 11 lui conseilla de 
donner une organisation provisoire au gouvernement et 
de nommer les hauts fonctionnaires de l'État qui auraient 
à convoquer la constituante de la Nouvelle-Grenade. < Tel 
est, disait-il, le vœu unanime, telle est la voie tracée par 
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l'opinion publique pour prévenir les maux que non seule- 
ment on redoute, mais dont on se sent déjà atteint. > 

La constitution votée, il restait au congrès à nommer 
le président et le vice-président de la république. Bolivar 
crut convenable . d'écrire à l'assemblée. < Vous devez être 
persuadés, disait-il, que le bien de la patrie exige que je 
me sépare pour toujours du pays où j'ai reçu le jour, afin 
que ma présence ne soit pas un obstacle à la félicité de 
mes concitoyens. Le Venezuela, pour faire sa séparation, 
à prétexté mes vues ambitieuses, bientôt il alléguerait 
que ma réélection serait un obstacle à la concorde et 
finalement la république aurait à souff'rir, soit d'un 
démembrement, soit d'une guerre civile. > 

La révolution de Caracas avait singulièrement modifié 
l'état des choses. Ceux qui s'étaient donnés pour les plus 
chauds partisans du Libérateur commencèrent par 
renoncer au projet d'une monarchie, puis finirent par 
conclure que Bolivar devait être exclu du commandement. 

En présence du péril immense que courait la république, 
le choix du président était chose grave. Il n'y avait 
pas beaucoup d'hommes intègres à qui l'on pouvait con- 
fier les rênes d'un gouvernement sans autorité et sans crédit. 

Joachin Mosquera fut nommé président et Domingo 
Caicedo vice-président. 

Mosquera était un homme de grand savoir, éloquent, 
probe, juste, excellent patriote. Une preuve de son équité, 
c'est qu'il exigea l'exécution stricte du décret du 23 juillet 
1823, qui allouait au Libérateur une pension viagère de 
trente mille piastres à partir du jour où il quitterait le 
service public. 
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La séance de clôture du congrès se tint le 11 mai, ce fut 
la dernière assemblée législative réunie au nom de la 
Colombie. Deux jours auparavant le congrès avait rendu 
le décret suivant : 

Considérant que le Libérateur Simon Bolivar a donné la 
vie et l'existence à la Colombie par ses eflforts constants et 
surhumains ; qu'il a excité l'admiration de l'univers par 
ses prouesses et les services éminents rendus à la cause 
américaine ; qu'il a cessé d'être président de la république 
depuis qu'il a maintenu sa démission et que le congrès a 
désigné son successeur ; que l'abnégation dont il a donné 
des preuves éclatantes durant sa carrière publique mérite 
une démonstration de la gratitude nationale qui le mette à 
l'abri des suites d'un désintéressement sans pareil, 

DÉCRÈTE : 

Art. 1". — Le congrès constituant, au nom de la nation colom- 
bienne, présente au Libérateur Simon Bolivar le tribut de gratitude et 
d'admiration auquel il a droit par ses mérites et les services glorieux 
qu'il a rendus à la cause de l'émanciption américaine. 

Art. 2. — Le Libérateui' Simon Bolivar, dans n'importe quel lieu de 
la république où il résidera, sera toujours traité avec le respect et la 
considération dus au premier et au meilleur citoyen de la Colombie. 

Art. 3. — Le pouvoir exécutif exécutera ponctuellement le décret 
du 23 juillet 1823 qui alloue au Libérateur Simon Bolivar, une pension 
annuelle et viagère de 30,000 piastres. 
Fait à Bogota, le 9 mai 1830. 

Le Président du Congrès, Les Secrétaires^ 

Vicente Borrero. Simon Buroos, Rafaël Caro. 

pour exécution au palais du gouvernement, à Bogota, le 19 mal 1830. 

Domingo Caigedo. 

Pour son Excellence le Vice-Président chargé du pouvoir exécutif, 
Le ministre d'État au département des nnances, 

. José Ignacio de Marquez* 

23 
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Bolivar redevenu simple citoyen se rendit à Carthagena 
dans l'intention de s'embarquer pour l'Europe. 

Il est à noter qu'en quittant le pouvoir il laissait une 
situation quasi désespérée. Il en fit lui-même, aux consti- 
tuants, en quelques mots, le plus sombre tableau < Je 
rougis, en le confessant, mais l'indépendance est le seul 
bien que nous ayons acquis, au prix de tous les autres >. 

Le pays était grevé d'une dette énorme ; l'agriculture, les 
sciences et les arts n'avaient pu se développer durant les 
années si troublées qui venaient de s'écouler. Loin de pou- 
voir payer la dette, les impôts ne suffisaient pas à couvrir 
les dépenses ordinaires. La pénurie du trésor était telle, 
que l'armée fut réduite à la ration ordinaire, les pensions 
et les appointements arriérés restèrent impayés. 

Dès que l'on apprit à Quito que Bolivar allait quitter la 
Colombie, les autorités, les corporations et les notables se 
réunirent. Décision fut prise de constituer en un État libre 
et indépendant les populations des départements de Guaya- 
quil, d'Asuay et de Quito et de ceux qui désiraient s'y 
joindre volontairement. 

Le général Juan José Flores, chargé provisoirement du 
commandement suprême, institua un congrès composé 
des députés de toutes les provinces, congrès qui se réunit 
à Riobamba, le 10 août. 

Entretemps Pâez, cédant aux vœux de la représentation 
nationale, était revenu à Valencia où il jura de respecter 
et de faire exécuter les volontés du pays, dictées par ses 
légitimes représentants (27 mai). Le congrès résolut de 
faire connaître son existence aux constituants de la 
Colombie, qu'il croyait encore réunis. 
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Le 25 mai il adressa au président de cette assemblée une 
dépêche pour l'informer de deux décisions importantes : 
la première que le Venezuela était disposé à entamer des 
négociations avec Quito et Cundinamarca au sujet d'inté 
rets communs et d'engagements réciproques. 

La deuxième, que le Venezuela, blessé de toutes parts, 
voyant en Bolivar la cause de ses malheurs et tremblant 
encore au souvenir du risque qu'il avait couru de se 
trouver pour toujours sous sa domination, voulait agir 
avec prudence et déclarait que les négociations n'au- 
raient pas lieu aussi longtemps que Bolivar n'aurait pas 
quitté le territoire. 

Le congrès de Colombie ayant été dissout depuis le 
11 mai, la dépêche fut remise au président Mosquera, 
lequel ne sachant trop à quel parti s'arrêter, la transmit 
à Bolivar, afin, disait-il, de l'informer de faits si graves, 
dangereux pour sa gloire et la félicité de la Patrie. 

Les amis de Bolivar qualifièrent ce procédé d'offense 
toute gratuite puisqu'il ne tendait à rien moins qu'à 
chasser Bolivar du pays et cela au moment où il était 
pauvre et malade. 

Pâez se rendit vers le milieu du mois de juin à Caracas, 
où il entra sans effusion de sang, malgré les soulèvements 
partiels qui venaient de se produire. Il décréta une am- 
nistie générale. 

Le départ du Libérateur de Bogota et la croyance 
dans laquelle on fut pendant plusieurs jours qu'il allait 
s'embarquer pour l'Europe, contribuèrent puissamment à 
mettre fin aux troubles. Quoiqu'une douloureuse expé- 
rience eût démontré qu'une loi unique ne peut s'appliquer 
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à des peuples de races différentes, isolés les uns des 
autres par l'absence de moyens de communications et 
de transactions commerciales, il y avait cependant des 
hommes influents qui, tout en étant partisans de la sépara- 
tion politique du Venezuela, désiraient conserver le nom 
de Colombie en souvenir des faits glorieux que ce nom 
rappelait. Le congrès satisfit à cette demande. Il laissa 
entrevoir eirméme temps la possibilité de renouer, mais 
d'autre manière, les liens qui se rompaient alors. 

Le président Mosquera eut à souffrir de toutes les tri- 
bulations dont Bolivar avait été abreuvé. Les paysans 
du Callao, sous les ordres de Jimenez, formèrent le projet 
de renverser le gouvernement, marchèrent sur Bogota 
qu'ils cernèrent et voulurent imposer leurs conditions. 
Elles étaient absolument inacceptables. Ils demandaient 
le changement du ministère, la nomination du général 
Urdaneta en qualité de secrétaire de la guerre, le bannis- 
sement de tous ceux qui avaient été compromis dans la 
conspiration du 25 septembre et enfin Taugmentation des 
forces du Callao. 

Fort de l'opinion publique, Mosquera appela les citoyens 
aux armes. Ils sortirent de la ville à la recherche des 
rebelles qui brusquement demandèrent à négocier. 

Caicedo s'engagea à pardonner, à condition qu«e les habi- 
tants du Callao retournassent par Tunja et que les paysans 
se dispersassent immédiatement pour regagner leurs 
villages. 

Ils promirent tout ce qu'on voulut, mais ne tinrent pas 
leurs promesses. Leur intention était de gagner du temps 
pour renforcer la faction et tromper leurs adversaires. Ils 
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se bornèrent à occuper les alentours et renouvelèrent leurs 
exigences ridicules. 

Mosquera s'aboucha avec eux, dans leur propre camp. 
Il désirait entendre leurs plaintes et les réduire à Tobéis- 
sance sans effusion de sang. Il revint avec la pénible con- 
viction que les insurgés s'étaient proposé le renversement 
du gouvernement et ne voulaient pas entendre raison. 

N'ayant rien obtenu par la douceur, il dut se décider 
à employer la force. 

Le 23 août, il lança une proclamation pour exposer 
les difficultés de la situation. Toutefois, il ne voulut 
pas recourir aux armes sans avoir épuisé tous les moyens 
de conciliation et offrit le pardon à ceux qui passeraient 
dans son camp. Vains efforts. L'audace des insurgés crut à 
mesure que Mosquera se montrait plus clément. 

Le temps perdu en d'inutiles négociations était mis 
à profit par Jimenez et ses partisans pour se préparer 
au combat. 

Entretemps un nouvel incident vint augmenter la con- 
fiance des uns et rendre plus difficile la situation des 
autres. 

Les troupes que le gouvernement avait demandées aux 
autorités de Socorro se révoltèrent. Commandées par 
le général Justo Briceno, elles proclamèrent Bolivar géné- 
ralissime avec mission de maintenir l'intégrité politique de 
la Colombie. 

Jimenez, tranquille de ce côté, marcha sur Bogota. 

Le 27 août, les Grenadins se portèrent à sa rencontre. Un 
combat acharné fut livré à deux lieues de la ville. Jimenez, 
avec ses soldats aguerris, triompha des troupes novices 
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qu'il avait devant lui. Un tiers des forces du gouvernement 
périt avec son chef dans cette journée néfaste. Le len- 
demain, la ville capitulait. Les insurgés, abusant de la vic- 
toire, obligèrent le gouvernement à bannir plusieurs 
citoyens distingués, mais le général Urdaneta, secrétaire 
de la guerre, obtint que cette exigence restât sans eflfet. 

Les habitants des environs de Bogota, épouvantés, sen- 
tant le gouvernement perdu, se mirent d'accord, le 2 sep- 
tembre, pour rappeler Bolivar et lui conférer des pouvoirs 
illimités. 

Entretemps, le général Urdaneta fut chargé du comman- 
dement. Jimenez et Justo Briceno firent demander au pré- 
sident Mosquera si le gouvernement était disposé à se 
rallier au rappel de Bolivar. Le président n'hésita pas 
à prendre le seul parti compatible avec son honneur et ses 
devoirs. D'accord avec le conseil, il déclara vouloir dépo- 
ser son mandat à la date du 4 septembre. 

Urdaneta accepta le commandement provisoire, forma 
un nouveau ministère et nomma une délégation chargée de 
mettre Bolivar au courant des événements. Celui-ci se 
trouvait alors à Carthagena. 

* 

Jetons un coup d'œil en arrière pour nous rendre 
compte de la situation de Bolivar et de l'état du pays où il 
avait fixé sa résidence. 

Il était arrivé dans la capitale de Magdalena en annon- 
çant son départ pour l'Europe. Mais l'embarquement fut 
différé de jour en jour et Ton apprit enfin avec stupéfac- 
tion que le Libérateur renonçait à son voyage. 
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L'autorité mili taire d'Antioquia fut prévenue le 16 sep- 
tembre que le Libérateur se mettait à la tête de l'armée 
pour relever la i épublique. 

* 

Bolivar n'avait plus l'énergie de ses jeunes années. Miné 
par la maladie, il était moins que jamais en état de résister 
aux conseils de son entourage qui finit par lui arracher sa 
proclamation du 18 septembre. 

Elle était conçue en ces termes. < Colombiens, les cala- 
mités qui ont conduit la Colombie à l'anarchie m'obligent 
à quitter le repos dont je jouissais. Je vous oflre mes ser- 
vices comme citoyen et comme soldat. Nombre d'entre 
vous m'appellent pour que je contribue à délivrer la répu- 
blique de la dissolution qui la menace. Pénétré de grati- 
tude, je vous promets de répondre, dans la mesure de mes 
lorces, à la confiance dont vous m'honorez. Je coopérerai 
de toute l'énergie dont je suis capable à l'union dé la 
grande famille colombienne qui souffre aujourd'hui de 
tous les maux qu'engendre la guerre civile. Joignez-vous 
au gouvernement, qu'un péril commun a placé à votre 
tête, et sauvez le pays. Oubliez vos dissentiments, car, sans 
ce sacrifice, la Colombie cessera d'exister et laissera le 
triste souvenir d'un peuple, qui par manque d'entente, 
sacrifia sa gloire, son existence, sa liberté 

> Colombiens : vous serez fidèles aux enseignements de 
la religion et de la patrie. Vous respecterez les magistrats 
et les lois, vous sauverez la Colombie ! > 



Bolivar est nommé chef suprême de la république. — Allocution pro- 
noncée en cette circonslance par le président de la députalion. — 
Itéponse de Bolivar, — Formation d'un corps d'armée. — Les peuple» 
qui composaient l'uncienne république mettent tout leur espoir en 
Bolivar. — Lettre de Bolivar à son ami, le général Urdaneta. — Les 
derniers jours du Libérateur. — Ses adieux à la Colombie. — Sa 
mort, le \l décembre 1830. 

Carthagena s'était bornée, jusqu'alors, à charger 
Bolivar du commandement militaire, mais s' étant aperçue 
que d'autres populations voulaient se l'attirer, elle le 
nomma le 22 septembre chef suprême de la république. 

Cette décision paraissait imposée par les scrupules que 
montrait encore Bolivar après sa proclamation. Le langage 
que tinrent les délégués chargés de lui notifier sa nomi- 
nation et la réponse qu'il leur fit, en sont la preuve. 

Le chef de la députation lui dit : 

< Des provinces entières s' étant soulevées contre une 
administration prévaricatrice, l'Exécutif se reftisa malheu- 
reusement à suivre l'opinion publique. La démagogie fiit 
vaincue et anéantie au camp de Sanctuario. 
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> Les hauts fonctionnaires ne faisant pas acte d'autorité, 
le conseil d'état manquant à l'obligation de donner de 
nouveaux magistrats à la nation, l'anarchie menacerait 
de tout envahir, si le peuple n'avait pas trouvé le moyen 
de se sauver lui-même.... 

» Ne croyez pas que vous faites seul un sacrifice en vous 
chargeant du commandement suprême. Nous, partisans 
passionnés de l'ordre et de la liberté, nous nous sacrifions 
aussi quand nous franchissons la barrière de la loi, pour 
vous confier l'autorité. 

» Seriez vous insensible aux malheurs du pays? N'aurions 
nous pas votre confiance ? Vous ne faillirez pas à la noble 
mission que la Providence vous réserve. Vous sauverez la 
légalité qui n'est plus qu'apparente, et vous conserverez 
intacte une gloire qui disparaîtrait comme une vapeur 
légère, lejour où vous abandonneriez la Colombie. 

> Si vous permettez à un admirateur convaincu de 
vos vertus civiques de vous donner quelques indications 
au nom du peuple héroïque dont j'ai l'honneur d'être 
l'organe, je vous dirais : méditez bien votre résolution, 
persuadez-vous que la Colombie et l'Amérique, l'Europe et 
le monde entier attendent de vous cet acte de sublime 
abnégation. L'histoire se prononcera sur votre mérite, 
selon la conduite que vous tiendrez dans l'éventualité 
présente. Elle ne vous octroierait pas le titre de grand 
homme si votre successeur en Colombie devait être l'anar- 
ohie perpétuelle, et si vous ne nous léguiez pas, à la fin de 
votre carrière politique, la consolidation de la liberté et 
des lois. > 

Bolivar répondit: 



BOLIVAR 367 



< J'ai promis, dans les limites du possible, de servir 
le pays comme citoyen et comme soldat, j'ai l'honneur 
de vous le répéter aujourd'hui. Mais dites bien à vos 
commettants, que quelque respectable que puisse être la 
volonté des peuples qui ont bien voulu me nommer chef 
suprême de l'État, leurs votes ne constituent pas cette majo- 
rité qui pourrait seule légitimer un pareil acte, au milieu de 
la conflagration et de l'anarchie épouvantables qui nous 
étreignent. Dites leur, que si cette majorité s'obtient, 
j'immolerai sans hésiter sur l'autel de la patrie adorée, 
mon repos, mon existence, ma réputation même, pour 
sauver le pays des troubles intérieurs et des dangers 
d'une agression étrangère. 

> En un mot, je sacrifierais tout pour pouvoir pré- 
senter au monde et aux générations futures la Colombie 
tranquille, respectée, prospère et heureuse. > 

Mieux que personne, les instigateurs des troubles 
savaient combien l'intervention de la force serait néces- 
saire pour obtenir la majorité dont Bolivar avait parlé, 
et qu'à juste titre il jugeait indispensable à la consé- 
cration de sa nouvelle élévation au pouvoir. 

Le gouvernement provisoire ordonna que l'on rassem- 
blât et instruisît promptement un corps d'armée de 5000 
fantassins et 600 cavaliers. On comptait en outre sur six 
corps de vétérans de Magdalena et sur quelques troupes 
régulières. 

Toutes ces troupes, formant deux divisions, devaient 
être prêtes à prendre la campagne le 30 septembre sous le 
commandement du général Justo Briceno et du colonel 
Florencio Jimenez. 
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La population d'Istmo, complice du soulèvement contre 
le gouvernement légal, avait provoqué une réunion com- 
posée de militaires et de cultivateurs. On y décréta que le 
lien qui les unissait à la Colombie était rompu et que le 
département se rendrait indépendant si Bolivar ne repre- 
nait ps^s le commandement de la république. Leslstmé- 
niens furent ainsi gouvernés quelque temps par le général 
J.-D. Espinar, jusqu'au moment où la nouvelle des événe- 
ments de Bogota et la certitude que l'on avait de la rentrée 
du Libérateur à la vie politique les firent revenir à 
l'union. 

Ils reconnurent le gouvernement provisoire d'Urdaneta. 

Tous les pays qui composaient l'ancienne république 
étaient plus agités que jamais. Opprimés et oppresseurs, 
peuples et gouvernants, se tournaient vers'.Bolivar, objet 
de toutes les appréhensions et de toutes les espérances. 
Il tenait entre ses mains les destinées du pays. L'ordre 
pouvait renaître à sa voix ; la paix et la liberté recouvrer 
leur empire ou le sang colombien couler à flots. 

Les cœurs s'angoissaient d'inquiétude quand soudain se 
répandit la terrible nouvelle : le Libérateur est mort. 

Il est hors de doute que la certitude de ne plus pouvoir 
diriger les événements, les malheurs dont souflfrait sa 
patrie et surtout le réquisitoire impitoyable que le Vene- 
zuela prononça contre sa conduite publique, accélérèrent 
la triste fin de l'illustre patriote. 

Sa santé était déjà fortement ébranlée quand il fut mis 
au courant, dans sa retraite, du désastreux événement de 
Sanctuario. 

La voix de quelques amis fidèles ne pouvait parvenir 
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jusqu'à lui, alors que, dans son entourage, on travestissait 
les faits, que l'on présentait à son esprit fatigué avec les 
couleurs des passions et des intérêts. Il ne voyait d'autres 
écrits que ceux inspirés pas la mauvaise foi et la four- 
berie. Comme il était éloigné du théâtre des événements, 
qu'il était à bout de forces, on put sans peine égarer son 
jugement sur la cause véritable des malheurs publics, lui 
dépeindre la Colombie livrée à l'anarchie, et le persuader 
qu'i^ devait sacrifier jusqu'à sa réputation pour s'entre- 
mettre entre les factions et sauver la république. 

C'est ainsi qu'on parvint à lui faire signer la proclama- 
tion du 18 septembre : dernier acte de sa vie publique, 
acte qui remplissait son âme d'inquiétude, troubla son esprit, 
épuisa ses forces, et le conduisit au tombeau. 

Quelques jours après le 18 septembre, on l'avait trans- 
porté très aflaibli à Sabanilla^dans un air plus pur. 

Le 16 octobre il écrivit à son ami le général Rafaël 
Urdaneta : 

< L'état de ma santé a beaucoup empiré à cause de la 
coexistence de plusieurs maladies. Je souffrais d'abord de 
la bile et de contractions nerveuses ; maintenant un ancien 
rhumatisme est revenu. C'est ainsi que chaque précau- 
tion que je prends pour empêcher les progrès d'une de mes 
maladies, est fortement préjudiciable à une autre. 

> Mais pourquoi vous donner la nomenclature de toutes 
ces petites misères. Ce qu'il y a de plus pénible» c'est que je 
n'ai pas de médecin régulier, et que le climat ne me con- 
vient pas. Je sens, et les professeurs me Font conseillé, 
que je devrais naviguer quelques jours sur la mer pour 
remuer mes humeurs bilieuses, et nettoyer mon estomac 
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au moyen du mal de mer, ce qui est pour moi un remède 
infaillible. 

> Je ne puis vaincre la répugnance que j'éprouve à 
prendre des remèdes. Je n'ai pu encore me résigner à 
avaler une seule goutte de médecine, et cela malgré la 
gravité de mes maux. D'une part mon rhumatisme s'oppose 
à ce que je m'expose à l'humidité et aux froids des mon- 
tagnes qui commencent à Ocàna, d'autre part mes nerfs 
souffrent terriblement de la grande chaleur, de sorte que je 
ne puis me remuer ni circuler dans la maison, sans éprou- 
ver de grandes douleurs. Je puis encore moins monter 
un escalier, tellement je souffre. Il faut que vous sachiez 
que ma faillesse est telle que le moindre courant d'air m'en- 
rhume et que je suis couvert de laine des pieds à la tête. 

» Ma bile a beaucoup influé sur mon intelligence et 
sur mon caractère. 

> Tout cela, mon cher général, m'empêche de^revenir au 
gouvernement ou plutôt de tenir la promesse que j"ai faite 
au peuple de Taider de toutes mes forces; car des forces, je 
n'en ai plus. Et il ne me reste même pas l'espoir d'en 
recouvrer à l'avenir. Persuadé de cette vérité et ne voulant 
tromper personne, ni vous surtout, j'ai le regret de vous 
dire, que n'étant plus bon à rien, je suis décidé à soigner 
ma santé ou plutôt mon squelette vivant. 

» Je vous en préviens pour que vous preniez vos dispo- 
sitions pour assurer le service de la présidence que vous 
exercez aujourd'hui, par vous-même, ou par quelqu'un que 
vous jugerez capable de diriger la nation s'il ne vous con- 
vient pas de continuer à garder le pouvoir. 

» Je ne veux pas m'en occuper, car je ne puis vouloir 
pour autrui ce que je ne veux pas pour moi-môme. 
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> J'espère me sentir un peu mieux dans une huitaine de 
jours pour aller respirer un air meilleur à Santa-Marta et 
y prendre de bons bains. Si je ne me sens pas mieux 
là, je ne sais trop ce que je ferai, car je n'ai pas de méde- 
cin qui puisse me conseiller. Qui sait si je ne suis pas 
en train de me tuer en ne faisant rien, ou en suivant 
un mauvais régime. 

» Adieu, mon cher général. Il ne m'est pas facile 
de dicter longtemps, car ma poitrine s'irrite et je me mets 
à tousser >. 

Bolivar se rendit le 1** décembre à Santa-Marta et 
le 6 du même mois, à la villa San-Pedro, peu éloignée de 
la ville; mais la maladie continuait à faire de rapides pro- 
grès et ni les soins dévoués de ses amis ni les secours tar- 
difs de la médecine ne purent sauver le glorieux malade. 

Sinaon Bolivar rendit le dernier soupir, à 47 ans, le 
17 décembre 1830, à une heure de l'après-midi, après une 
longue agonie. 

Quelques jours avant sa mort, pendant les quelques 
moments de trêve que lui laissaient ses souffrances et l'in- 
cohérence de sa pensée affaiblie, il dicta ses dernières 
volontés. Les adieux à sa chère Colombie se terminaient 
par ces mots : « Mes derniers vœux sont pour la félicité de 
la patrie. Si ma mort contribue à faire cesser la division 
des partis et à consolider l'union, je descendrai sans regret 
dans la tombe >. 
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